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NOTICE 
SUR SOUQUES. 



MiRtE-JosEPS SOUQUES est né à Paris U 
19 septembre 1767. Agé de 3) ans lorsqae U 
réTflatton «data , il dut FetohrasSef arec en- 
tlioasiasme dans tout ce qu'elle avait de grand ^ 
de généreux et d'utile ; mais il s'indigna bientôt 
des excès qai la souillèrent , et un trait d'uni» 
rare générosité attira sur lui d'honorables per- 
sécutions.. Brissot cberchait à dérober sa tétiR 
à l'écbafaud; Souques, à la sollicitation de 
quelques am{s, consentit à l'accompagner dans 
sa fuite. Il ne connaissait pas Brissot , mais le 
seul plaisir de faire une bonne actioiii , en se» 
courant un malbesreux proscri t , hii fit accepter 
cette périlleuse mission. La Toiture de Brissot 
lut arrêtée à Moulins ., et dès lors les dangers 
qui menaçaient ce député devinrent communs 
k son compagnon. Au milieu des cris de la popu- 
lace ameutée, dans les interrogatoires qu on fit 
subir aux deux prisonniers. Souques ne démenti t 
pas un instant sa fermeté y et il ne cessa d'a- 
llouer, avec un ^uste ^prgucil, qi^ll voulait 



KÔTIÇt SVR SOUQUES. I 

naurer Brissot. Disposé à porter ta indmtr 
fierté devant le tribunal réTolutionnairc, il 
eût infailliblement péri , mais il ne fut point 
fippclc comme témoin , les accusés ayant été 
mis Lors des débats ; et depuis îl fut oublié 
dans les prisons. 

Souques fut nommé secrétaire de légation e« 
Hollande, le ii juillet 1795. Ensuite, il fut 
successivement employé à l'administration de 
l'armée de Naplcs , secrétairc*général de la 
.préfecture du dépaitcment du Loiret , depuis 
1800 jusqu'en 181^ , secrétaire-général da 
gouvernement de la Catalogne de 18 10 à 18 1 1« 
£n 1809, le suffrage des électeurs du Loiret 
l'avait porté au corps législatif, et le caraci6ns 
^tt'il déploya dans ces fonctions publi([ues ne 
fit qu'ajouter à l'estime qu'il s'était conciliée 
dans SCS fonctions administratives. Doué d'une 
laison supérieure , et d'un ardent amour du 
bien public, Souques se montra toujours 
|)artisan d'une sage liberté. Comme ses 'opi- 
nions étaient basées sur uae conviction pro^ 
londe, et défendues par une grande probits 
politique, elles ne varièrent jaiAattf, et il sou- 
tint avec talent et constance ses généreux 
principes jusqu'au 8 juin i6i5, époque ^ à 
laquelle se termina sa carrière publique. 

5ouques se retirait pauvrt aprèt ixoit 
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rempli penilaTit vingt ans des places éitréeê 
dans l'adicinistration; il chercha dans la littë^ 
rature, qu'il avait toujours aimée , une douce 
occupation et d'honorables moyens d'existence. 

Le 27 mai 1816, il fit représenter au 
théâtre de l'Odéon le Chevalier de Canolle , 
comédie en cinq actes', qui. eut ua grand 
5uccés. Un journal dit alors avec justesse que 
c\'tait l'ouvrage d'un homme de beaucoup 
d'esprit et d'un excellent citoyen. Souques, 
eu cîfct , avait répandu dans sa composition 
dramatique le noble patriotisme qui l'animait ; 
et en traçant une peinture vive et fidèle de la 
Fronde, eu la montrant vaguaet futile dans son 
but , sanglante daiis ses effets y^il avait voulu 
4nspirer à. ses concitoyens rhorteurde laguerre 
civile. et l'amour de leur pays. « Aprè^ vingt- 
» sept années de vicissitudes et de divisions 
» «politiques , dit-il dans la préface du Chex^a^ 
yi lier .4c Can&Ue , le premier besoin pour une 
» nation qui a été agitée , c'est celui du repos 
» sous un gouvernement paternel. Le Sujet du 
» Chevalier de Canolle va.' di paru propre à calmer 
» et à. réunir les opinions. » 

Souques donna même en 1820 une pièce 
nu Théâtre- Français , Orgueil et Vanité^ 
comédie en cinq actes et en prose. Cette pièce 
eut moins de succès que le Chevalier de Canolle ; 
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elle lui ëUit inférieure eu effet , quoiqu'on pût 
y remarquer une action fortement combinée , 
un JBtjIe pur et naturel et des caractères bien 
tracés. 

Mais c'est surtout dans la comédie historique 
que Souques comptait diriger désormais toutes 
ses études, comme s'il eût pressenti ce besoin 
du nouveau , cette espèce de malaise qui tour- 
mente aujourd'hui notre littérature. Il vou- 
lait ouvrir une nouvelle carrière à l'art dra- 
matique , et il pensait avec raison que , dans 
ces tems où la politique a étendu son domaine , 
où les vertus publiques sont plus nécessaires 
qu'autrefois , puisqu'un plus grand nombre de 
citoyens prend part aux affaires de l'État, 
nous pourrions puiser dans l'histoire , rendue 
ainsi vivante à nos yeux, de grandes et d'utiles 
leçons ; que la comédie historique deviendrait 
l'école des mœurs publiques, comme la comédie 
proprement dite est l'école des mœurs privées. 

Souques avait déjà fait recevoir au Théâtre- 
Français une comédie en cinq actes , ayant 
pour titre François I". Il se proposait d'en 
lire une autre , lorsqu'il fut atteint de la 
maladie qui Ta conduit au tombeau. Dans 
cette dernière épreuve la force de son ame ne 
l'abandonna pas, et les attaques de la douleur^ 
la vue d'une mort prochaine ne purent aVlétet 
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de tort à sa mépioirey puisr^ue, quelques mois 
après fa câtastroplie du baron de CanolLe , 
elle vint se mettre ayeç son frère , le prince 
de CoDti , à laltéte des troubles toujours re- 
Duissans de la Guyenne. Voilà quels sont à 
peu près les emprunts que j'ai faits à Thistoire, 
MiidemoiwUe de Sainte-Aïverte , le caractère 
du cheiialier de Candie, ses amours, sa liaison 
avec la maison de Longuerillc, l'espèce d'en- 
4:(agemont :qu'il Jrond avec la duckes«e d'entrer 
<iuns la Fronde fi'il obtient la main de sa maî- 
tresse, le bal donné à la ville de Bordeaux, etc. , 
ces épisodes et ces personnages sont à l'auteur. 
3 'ai cherché à rendre avec exactitude l'esprit , 
-les mœurs , et quelquefois même jusqu'au lan« 
cage de cette sin^lière «poque. Cependant-, 
fx>mme la fiction l'emporte de beaucoup ^iis 
mon ouvrago^sorla réalité,- }eme suis abstenu 
de lui donner le titre d^ historique. C'est pousser 
a^scz loin le scrupule dans le tems où: nout 
sommes. J'aicritque cette omission volontaire 
me ferait juger avec moinis de rigueur; 

En lésant figurer dans Fintriguc de ma co- 
médie des personnages célèbres d'une époque 
assez récente, je me suis cru obligé d'y appor- 
ter beaucoup de ménagement. Je n3 pense pas 
qu'on puisse m'accuser d'avoir exagéré leurs 
iDilii; on couvicndra au contraire que je pou- 
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Tais me donner plus de carrière , en peignant 
l'ambition des grands et les excès- des parle- 
mens , sous la minorité de Louis XIV. 

Après ying-sept années de vicissitudes et de 
divisions poétiques , le premier besoin pour 
une nation qui a été agitée , c'est celui du 
repos sous un gouviernement paternel. Le 
sujet de la comédie du Chevalier de Canolle 
m'a paru propre à calmer et à réunir les 
opinions.^ S'il pouvait j avoir à' cet égard la 
moindre méprise sur mon intention , elle de- 
viendrait un' des plus remarquables , lUi des 
plus singuliers écarts de l'esprit de parti. ■. 



PERSONNAGES. 



LA DUCHESSE D£ LONGUETILLK. 

LE DUC DE LK ROCHEFOUCAULD. 

L£ CHEVALIER DE CANOLLE. 

M"- DE SAINÏE-ALYERTE. 

DE SAINTE-ALVERTE, son frère, conseil- 
ler au parlement de Bordeaux. 

M. NÉRAC , premier jurut de la Tille. 

LE MARQUIS DE CANILLAC. 

LE CHEVALIER DE SAINT-IBAL. 

LE COLONEL DE CHAPEAU-ROUGE. 

LE COLONEL DES CHARTRONS. 

LE CAPITAINE DE LA BASTIDE. 

LE CAPITAINE DE L'ORMÉE. 

UN COLONEL bordelais. 

UN OFFICIER. 

OFFICIERS de l'armée et de la prde hour^ise 
bordelaise. 

Pkuzê, csifTiLSBOMXis et SESTiTEuis de la tttiltt 
de la duchesse de Longueville. 
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DE cÀnOLLE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

m 

Le théâm fcpréseate me grande lalle du gouTmit- 

neuf de Bordeaitt, 



SCÈKE I, 

LE COLONEL DE CHAPEAU - HOUGK ^ 
LE COLONELLES CIIARTRONS, LE 
CAPITAINE DE LA BVSTIDE, LE CA- 
PITAINE DE L'OftiviI^E. 

• / 

(Dti officiers de la garde bnurgeuise occapent le iKé^ 
trc. Les luu lopt ts^i^ autoi^c d^une tid>le cl boi« 
Yrot } plusieurs joueot ; d^aiitrrs causent et sr |>ronié- 
Bmi. b se Mi in gfràtid brfnr. (Vo rvtn»! an de- 
bon y d*QÉ côté, drs Innbotii's et des tronuMttes ; ri 
de Vmtt^ , dw ^m^ mllp voisine , des Tioioiis.) 

• 

liE €à»ITAI5E DB tA BASTIDE. 

\Jn ne s^enfcod p:>f plus ici qu*au parle* 
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12 LE CHEVALIEKDEÇÂI90LLE. 

LE COLONEL DBS CHARTRONS, se levant. 

Paix 9 Messieurs, et attention au comman* 
dément! {Les officiers qui sont autour de la ta- 
ble se lèvent aussi, ) Portez armes ! ( // élève 
son verre, ) C'est du Médoc. ( Les verres éle- 
vés. ) Vire la Fronde I ( Tou9 répètent :. Vive 
la Fronde! A l*heurcuse fin du siège de 
Bordeaux! 

CE CAPITAINE DB l'oRMÉe, dans un coîn , écri- 
vaut «or soa genou avec un cnjon. . 

Messieurs» je ne pourrai jamais finir ma 
chanson. 

LE CAPITAINE DB LA BASTIDB. 

Nous ne cesserons de défeîidre nos murs , 
et nous n'ouTrirons nos.portes à Tarmée di| 
toi y que lorsque la rég[eote Anne d'Autriche 
pûra reconnu les prl^ilé^g^es dé nojCrc yilfeVet 
qu'elle abra donné à }fi Giivépne gn autre 
gouverneur que lé diic d'Epérhon, notre 
tjran. • 

LE COLONEL DBS CBAltlOHS, 

£t que le cardinal Mazarin , son ministre » 
ftura rendu la liberté- au prince de Condé, 
notre protecteur, qu'il retl«nt"prisonrner au 
Bâvre avec ses frères. Foi de Gascon t 

t£ CAPITAINE DE l'orm BB^^ à qui OD apassé;» 

» •••■ 'î" > ■ '• vtrre. ,<■-:' 

Foi de Gascon ! 

fîods'jrépètbivyôi cfe Gascon^ et boivent J 



^ ACTE I, SCÈNE II. i% 

Ll COLOKSL BE CfilPBAO-ROVGZ» joiuol il 

une table. 

Uo peu de silence. Il m'ont fait écart«# 
mou roi. 

SCÈNE IL 

LES PiBGEDBifs, LE CHEVALIER DE 
SAINT-IBAL. 

SAIBT-IBAL. 

Eh bien : Messieurs , que faites-rous donc 
ici ? Voilà rheure du mot d'ordre ; surtout 
que personne n*y manque. Allons, colonel 
de Chapeau-Rouge 9 laissez là votre lans* 
qucnet. 

LE COLÔIfEL DE G H ▲ PB AU-B OT 6 Et 

Le tems de passer mon as 5 et j'y TQle. 

s A 1 9 T-l B ^ L. 

Colonel des Chartrons! capitaine de rOr* 
mée! 

LE CAPITAINE DE l'ORMBE. , 

?e suis à mon dernier couplet. 



SAlNT-IBAt. 

Messieurs, point de service miijiUiire sana 
exactitude. Et touS;^ x ^pvt^ÎQe de la Bastille f 

LE:eAPlVAlVB)D)BJLf4AA9^T.ipE. ? 

Mon ChnVmandnnt,'je figlji*ednm le ballet 
que madame la duchessti; de •fc»&ngu<jyîtk 

F. Comédies en prost. 9* ^ 
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donne ce soir & In TÎlle de Bordeniix; je .^iiîii 
de la première entrée. ( On entend les vio- 
lons.) Tenes^ Toilà précisément l'appel. 

(Les officiers sortr Ht tous.) 

SCÈNE IIL 

LE CHEVALIER DE SAINT-IBAL, 
LE MARQUIS DE CANILLAC, 

SAINT-IBAL. 

QitE Tois-je? le marquis de Canillac ! 

CANILLAC. 

Cest toi, mon cher Saint-Ibal. J'arrî?e è 
rinstant même; je me suis fait descendre nu 
palais du. gouvernement. Mais je n'en re* 
Tiens pas ; de la joie, des yiolons. Ahl çù > 
qu'est-ce que vous faites donc ici? 

!( A 1 !t T-k • A Ir. 

* La guerre ci? ile. 

C AKILIAC 

Gatment, au moins. 

SAINT-IBAL. 

Bin orig;inaux; 11 ne nous manque absob* 
ment qne toi' ' ' 

C'est poliT iteta qoe je sui* venu; maïs je 
Teiix connaître mon inonde avanl de iii*ei>-- 
gager. Voyi|ns > qMÎ avons-nous? 
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* SAllIT-llAL. 

Ln meilleure compa^ie de France ; oh ! 
}e réponds que lu t*amuseras. La duuhesM 
de Longue ville , pour la grûce et la beauté ; 
le duc de Bouillon , pour la politique et le« 
conseils j le duc de La Ruchefoucauld , pour 
Tesprit; et le poète Marigny fait le» cou- 
plets. Tu connais la duchesse de Longueville» 
«œur du grand Coudé ? Son amabilité , sa 
langueur et ses charmes en fout la princesse 
la plus séduisante. Nonchalante par caniu- 
lère 9 elle est adroite et môme active pur dé- 
voûment; c*est elle qui est à la t«!te du parti 
avec les deux ducs. Klle a profité des trou - 
Lies de la Guyenne, oâ sa famille a toujours 
au beaucoup de partisans, pour unir et con- 
fondre sa cause avec celle de cette province. 
La liberté des princes de Condé et de Couti» 
ses fi*ères9 et celle de son mari, sont le mo- 
tif ostensible de la guerre qu*elte fait à la ré* 
gente ; mais les intérêts du duc de La Roche- 
foucauld en sont la cause principale. Quant à 
nous autres, mon cher, Aous nous battons 
sans trop savoir pourquoi, ou plutôt nous 
savons que c'est pour, peu de chose , et que 
le bien public, qui en est le prétexte, u'j 
entre pour rien. 

CAHtLLAC 

Comme d*usage. Ne remarques-tu pas que 
Celti; guerre civile, dont le siège de Bor- 
<lcaux ii'osl qu'un incident, est en tout dîAu- 
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renie de celles des derniers règnes? La ligne , 
escitée par le (âDatisioe et Tiiitoléranee, eut 
tm caractère saoglaot et sombre ; la Fronde 
«a contraire , rague et futile dans son but f 
puisqu'il ne s'agit que du changement d*un 
ministre et de quelques intérêts particuliers, 
présente le mélange le plus singulier et le 
plus piquant d'intrigues, de fêtes, de galan- 
teries et de combats. C'est un échange cun* 
tiouel de manifestes, de chansons, de décla- 
rations de guerre et d'amour. On se di?erlit, 
on se fâche; on change de belle et de parti; 
on rit; surtout on raille. Amis et ennemis, 
on se moque de tout le inonde ; et si les 
traits du ridicule pouvaient porter des bles- 
sures mortelles • Il y A long-tems que le com- 
bat aurait fini » faute de cumbattuus. Ma foi, 
)e t'assure qu9 flela peut s'appeler une Téri«- 
tablefuerài) iialimiule. Et penies-tuque cela 
dure.eocore loog-leini ? 

s A I If T-l B A t. 

Je ne crois pas. 

CANIILAC 

Ce «erait dommage. 

SAIITT-IBAL. 

L'armée du rpi commence à nous serrer 
de fort près. 

CAIfILLAC. 

i^n ce cas , il faut que je me dépêche d'en- 
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trer dans les affaires avant qu'on ne s^ucoom- 
mode. 

SAlHT-IBAIi. 

Pourquoi donc ? 

CAIflLLAC. 

Ce n'est pas que j'aie de l'ambition ; mais 
puisque tout le monde demande, je veux 
aussi obtenir quelque chose. 

SA15T-IBAL. 

Mais quoi? 

C A N I L L A G. 

Je ne sais pas trop : un litre, quelque bre- 
Tet , peut-être l'entrée au conseil. J'y réflé- 
chirai. 

SAIKT-IBAL. 

Tu ne pouvais, au reste, yenîrpliLS a pro- 
pos. D'abord , nou» avons ce soir une fclc 
que la Duchesse donne à la vî4le de Bor- 
deaux. Tu Terras tout ce que les borHs de la 
Garonne peuvent réunir de pins célèbre (mi 
beautés. Il en est parmi elles qui seraioiil di- 
gnes de la capitale et de la cour, et qui déjù 
môme y ont brillé d'un véritable -éclat ; ma- 
demoiselle de Sainte-Alverte, par exemple ^ 
que tu as vue cet hiver à l'hôtel de Coudé. 

GANI tLAC. 

Elle est ici ? 

SAINT-lB AC, 

Sans doute; c^cst sa demeure onllnnîrc. 
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Riche, belle et orpheline, c'est un des pnrirs 
les plus considérables de cette province. Soit 
père était président au parlement de Bor- 
deaux, et serviteur de la maison de Condc. 
Elle a pour tuteur m» de Nérac, premier jurât 
de la ville, ancien ami de son père, négociant 
intègre, homme austère. La Duchesse prend 
un vif intérêt à elle et à son frère, qui est 
conseiller des enquêtes, et Tun de nos plus dé- 
terminés frondeurs. Mademoii^elle de Sainte* 
Alverle loge même ici depuis deux jours , au 
gouvernement, auprès de Son Altesse, 

CAKILLAC. 

Je me la rappelle. Mais tu ne me parles 
pas du chevalier de Caooiie; ou m*a pour- 
tant assuré qu'il éuit ici. 

SAiMT-IBA&. 

C'est vrai. 

CA91LLAC 

Quel parti sert-il ? 

fAlKT-lBAI.. 

Celui de la cour. 

CAlllLLi& 

Sa gaité, et surtout sa râleur, ont dû le 
faire remarquer. 

' SAIHT-IBAL. 

Je t'en réponds. Il nous dispute en ce mo> 
tiit'ut^ avec une rare vigueur, un poste fort 
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important que le maréchal de la MeiUeraiu, qui 
commande Turmée du roi^ lui a confie; c'est 
Tîle Suiiu Georges. Tu ne saurais t*iiiiaginer 
le!» actes incroyables de courage et de Iblie 
.qu*it nous fait tous les |ours. Tantôt il s'é- 
chappe de son île pour chercher des avehtu- 
rei> , et il parcourt la TÎlle sous les travestis-* 
«emens les plus bizarres; il a failli cent fois 
être pris : tantôt il rient attaquer nos retran* 
diemeus avec des violons en tête de sa co- 
louue. 

CAMILLAC. 

Je le reconnais bien à toutes ces char- 
niuiites extravagances ; j'aurais du plaisir k 
Tembiasser. Allons 9 je vois que si nous de- 
vons succomber ici 9 ce ne sera pas au moius 
de uiéiancolie. 

SAlIfTHBAL. 

Il ne faut pas te figurer non plus que ce 
tableau soit sans quelques ombres ; il e»t des 
momens où la joie y brille sur un fond aascx 
^ rembruni « et des gémissemens ne laissant 
pas 9 de tems k autre, d*eu interrompre les 
éclats. 

(Id on entend un bruit gëoéral de tuiibmiM. ) 

OAIIIE.LAC. 

Qu'est-ce ? 

SAIBT-IBAL. 

C'est le duc de La RocLerouoaitld qui viont 
de visiter les postes. * 
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SCÈNE IV. 

LE DUC DE LA ROCBEFOUCAULD, LE 
CHEVALIER DE SAINT-1BAL,LE MAR- 
QUIS DE CANILLAC. 

( Le duc de La Rorhcfoucaiild entre , suivi d'un assez 
grand nombre d'ofliciers de rarmée et de la baur- 
gcoiâic.] 

LE DUC. 

MESSIEVBS9 c'est sans doute beaucoup que 
Je courage ù la guerre ; mais croyez que cela 
ne suilit pas : la vigilance seule prépare les 
succès et prévient les défaites. Ainsi je ne 
saurais trop recommander de se bien garder. 
Néanmoins je suis fort content de rélal des 
postes, et je vous réponds que le njaréehaJen 
a pour long-te^s , s'il tient sérieusement à 
entrer dans fiotdeaux. 

(Il salue et congédie les officiers. ) 

'■■•'■•••SCÈNE V. 

LE DUC, LE CHEVALIER DE SAINT- 
IBAL, LE MARQUIS DE CANILLAC. 

= I.E DUC. 

' Comment, M. de Canillac ici ! Est-ce que 
fous voulez être aussi des nôtres ? 
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GAKILI.AC. 

Od m^assure que le chevalier de CHQolie 
est pour la cour; el comme il n'est pus 
juste que les deux plus grands i'oiis du 
royaume soient du même côté , je viens , 
M. le Duc y me mettre à votre disposition. 

LE DUC. 

. Heureusement qu'il entre dans cette folîe 
beaucoup d'amabilité et surtout de valeur. 
Justement 9 nous avons un régiment vacant. 
Lecoionel a été tué hier. C'est celui de Bour- 
gogne. Cela TOUS convient-il ? 

CANILLAC. 

Je me trouverai très-honoré de le com- 
mander. 

LE DUC. 

Vous arrivez de Paris? 

CiUflLLAC. 

A l'instant. 

LE DUC. 

Comment cela ra-t-il dans ce pays-là ? 

■ 

CAIVILLAC 

Ça langoit. On y est tranquille. La Tieille 
Fronde s'est convertie^et refuse de s'unir à la 
nouvelle; elle proche l'ordre aujourd'hui !... 

LE DIIC. 

Ces Messieurs sont pourvus. 
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CAiriLLAC 

Vfâ\ pflffé k Lib(Mjnie , quartier-géoéralde 
h reine, eo tenant ici. 

LE fiVC. 

Qu'eiUce qu'on y disait ? 

CARILLAC 

jy ai 4roaTé tout le monde liorriblemeut 
€nnujé. Ct;la «eiil m'aurait déterminé. Oo j 
dé«ire atec une grande impatience la fio du 
ftiége de Bordeaux. 

LE DUC. 

Oui! Eh bien! b'ils sont si pressés, ils 
n'ont qu'à le lerer, car nous comptons bicu 
ne pas nous rendre de sitôt. ( On entend un 
éruit de trompettes et de cors de chasse. ) 
Xeneiy voilà la Duchesse. 

CAIIILLAG. 

On se croit tout-ù-fait transporté au milieu 
des héros et des enchantemens de TAstrée. 

LE DUC. 

Elle revient de la chasse aux faucons. C'est 
tine galanterie de ces messieurs de la noblesse 
bordelaise. Je Tais tous présenter. 

CAIflLLAC. 

Je demanderai avant à Mi. le Duc la peiv 
mission de quitter cet habit de voyage. 
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LE DUC, 

A la bonne heure ; mais rcYenez bien Tire. 

( Canillac sorL ) 

SCENE VI. 

LA DUCHESSE DE L0NG13KVILLE, Î.B 
DUC DELA ROCHEFOUCAULD, M" Diî 
SATNTE-ALVERTE , LE CHEVALIER 
DESAINT-IBAL. 

( Suite H« lîaroes, <te gcnt'lNUommrs , (Voffmern milî- 
taires et bourgeois. La duchesse clo Loiigucviilo et 
les dames sont en amazones. Des écuyeis , rlrs sf-r- 
Tit'iirsqni \f% siiÎTrot portent, len unside-fancnoii 
sur leni's poings , Icji autres ont des cors de cliasse 
en ban<louliére. ) 

lAnvGHBssE, s' asseyant (bns un f;uitrui1. 

Je ne saurais aller plus loin , je suIa horrî« 
blement fatiguée. 

LE pvc. 

Sans Joute vous avez fait une excellente 
chasse ? 

LA DUCBES^SE. 

Onî , je crois. Cela était .très«almai|l<^. 
( jlvrc beaucoup de longueur, ) Je me suii 
beuucoup amusée. 

11*''^ Pli S..V àWTE-Â tT E iTE> ^ ^urriaHt du coté 
"' ' '' HesrWàiti" ""■■ 

Nous allons noiw retirer', et laisser repocer 

Son Altesse. >.! -j ::;..-.:. / ,./!';i-; .•!■ 
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LA DVCHESSE. 

Je n*y consens que parce que nous noas 
reverrons bientôt. 

( Les dames et les cavaliers vont pour sortir. ) 

SCÈNE VII. 

LES PBÉCEDEWS, LR COLONEL DES CHAR- 
TKONS, LE CAPITAINE DE L'ORMÉE. 

LE COLOWEL DES CHABTRONS. 

Vv moment, Mesdames, j'ai une bonne 
nouvelle ù annoncer à madame la Duchesse. 

LE DUC. ' 

Quoi donc? 

LE colouel. 

L'île Saint-George est à nous. Le chcYalier 
de Canolle vient enfin de se rendre; il est 
prisonnier, 

le duc. 
C*est une TÎctoire importante. 

LA ovghesse. 
' Kt qui Tient fort à propos pour la Kle. 

. LE €0L0]fEL DES COAilTROirS. 

j Oadit que. cela DQUÇ a coûté d»? rqonde. Le 
chevalier s'est délendu comnie* un lion. 

ïl ja du plaisir à rendre justice a un brave 
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même quand il se trouTe daos un parti 

cuiitruire. 

LE COLONEL DBS CHAlTIOlfS. 

Il n*avait pljs qii^une treôtaine dliommes 
autour de lui, et pas une amorce à brûler. 

■«**• IKB SAIIITE-ALVEBTB. 

II n'a pas été blessé, Monsieur? 

LE COLONV' ^^' CHABTBONS.. 

« 

Non, Mademotsellc. . . 

LB DUC. 

Sûrement, Messieurs, ce succès est consi- 
dérable ; il met de ce côté la ville à courert 
des entreprises du maréchal. Vous voyez que 
cela va au mieux. Mesdames, disposez-vous 
à vousamuser« et surtout à rire , carie che- 
valier de.CanoUe est un homme très-aimable 
et tort gai. 

Lk DUCHESSE. 

Allons , Mesdames, portez cette faenrëase 
nouvelle dans tos familles. A ce soir. Je vou« 
salue, Messi^eurs. 

( Tout le inonde sort.) 

'- ■ "■'•': ' ';! '•',. '■ . ■! •. ■■ . •' !» • ' 

F. Co«(!tU«s «nprAff. g. S 
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SCÈNE VIII. 

LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE , LE 
DUC DE LA ROCHEFOUCAULD. 

Eh bien ! comment cela s*esl-il paaié? Vous 
avez fait vos merveilles ordinaires» 

LA DUCHESSE. 

J'ni été assez mciussade. Dès le commen- 
cement de la chasse, je me suis attise au pie<t 
d*ua nrbre , et n'en ai pas bougé. 

LÉ ]>cc. 

Je reconnais bien lû cette divine paresse l 

LA PUCHESSE. 

Cependant j'ai réussi dans tout ce que nou» 
avions concerté. Le comte se déclare , et le 
banquiernous prête quatre-vingt mille écus. 

LE DUC. 

L*ar«;er)t vient à propos ; cap je ne crbî» 
pas que Votre Altesse el toutes nos Excel- 
lences réunies puissent faire soixante pistoleSé> 

LA DU-CHESSB. 

Je ne vous pardonnerai jamais les agncerie» 
que je fais ù tous ces gcns-là. 

LE DUC* 

Ce sont de ces bagatelles qui font tant 
d'vfi'ct , et qui coûtent si peu aux belles >. sur* 
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tout quand elles ont l^hooncur d*être de^ 
priucesses... Savez-rous que nos affaires vont 
(»ii ne saurait plus mal, et qu*il ii€ uuusre^te 
tout juste de teins et de i-essource que ce qu'il 
eu iaut pour traiter ? 

LA BUGBESSIt. 

Vi^us Crouvei ? 

LE DUC* l 

fiorJeauz ne saurait tenir. Ce beau feu que 
TOUS avex tu si pcililanty si animé , com- 
mence a s'éteindre. Le parleoient est divisé ; 
il parle bien encore de la guerre , mais dans 
le l'oiid il en est fatigué, et désire la paix. Le 
bourgeois retomiie insensiblement aans ses 
pas!$ions naturelles^ qui ne sont que pour ses 
habitudes et ses petits intérêts. Dîner à son 
heure 9 se coucher de même, en ce rabmeut 
'faille ses vendanges, voilà tout- ce qui le 
touche. Le peuple tient encore, mais par u^ 
re«te de penchant pour le mouvement et le 
désordre > .d!ailleurs sans attacbement ■ et 
presque Sita» utUiié pour la cause. 

LA DUCBESSE* 

Comment, et par qui, faire les premières 
propositions ? 

LE DUC 

Oh! d^abord indirectement : j'y ai songé. 

La DucnsssB. 
Il faut hien prendre garde que le duc de 
Bouillon ne soit informé de cette démarcbe» 



l 
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LE DUC. 

t 

Il traite aussi de son côté 9 je Tiens de 
ra{»prendre. 

IiA JfePCRESSE. 

Sans nous en faire part? Voas eonviendret 
tie c*edt fort maL ( Voyant U Duc sourire, ) 
fiûn te tort n'est - ii pas au premier trom- 
peur ? 

LE DUC. 

Oâ le trouver? Mais ce qui importe datan* 
tage 9 c'est que cette manie de nég^ocier ne 
gagne aussi le parlement ; et c'est ce qui 
m'occupe. Je cherche à faire naître quelqties 
circonstances qui puissent le ranimer, et lui 
faire jeter ses dernières flammes. 

LA DVCÔESSE, aTCC laogucor. 

Mais... le peuple... De quoi riex-TOUS 
encore ? 

LE D IDC. 

' C'est que f admire comme "Totre sexe , 
qu'on appelle faible 9 et que je trouye cbnr^ 
roanty se prononce toujours tout en douceur 
pour les partis les plus riolens. 

LA. DUGBESSB. 

S'il n'y a que ceux-lù de décisifs. 

LE DUC. 

Généralement, ils engagent plutôt qu'ils 
ne leriuinent. Observez d'ailleurs qu'il nous 
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tonyient ù nous autres de ne jainai.'< poussor 
les choses que jusqu'à un certain point. Vyln- 
cesse du sang; royal ^ vous seriez encon; plus 
fâchée que moi de perdre la France. Si nous 
cherchotn'dans le peuple une garantie' côhlrc 
la tiédeur du parlennicnt, où en trouverons* 
nous ensuite contre la violence du peuple ? 
Dans TEspagnol ? Mauvais moyens , qui 
deviennent presque toujours fiinesles k ctnix 
qui les emploieot. Il nous en reste d'autres 
.qi^ n'on^f as t^of d'iacoovéuiens : u'avons* 
nou<^ pas. nos. jeunes gens des enquêtes,? i^ 
frère de mademoiselle de Sainte-Alvcrle i' 
C'est un sujet ; il se croît un Ciçéron. Cré- 
dule , ei1(i))êHé,'raffotv»1)t de troubles et de 
guerres civiles. .-.'Il faudra 'parIé^ & !4a'>cieur; 

■:. ■■ . ■".'..■ 

lADUCBESSE. 

..' - t .1 

C'est assez difficile. Elle a Iç p4)tit c/\ra<j[rre 
le plus pronoucé l ^e. ne^sais pas iiiêuie .^*il 
n'y entrerait point un peu d'esprit de contra- 
diction. Elle a de la beauté; de la gr^ce ; liiai» 
tout cela est si {«érieuxl..^ et^uis. nous n'en 
sommes pas précisément au^ dernières extré- 
mités ; notre armée obtient tous les jours dts 
succès ; aujourd'hui encore, Tile Saiul-Ceurge 
que nous venons de prendre... 

LE DUC. 

Oui. Et le fort de Veire que nous allons 
perdre. * "^ 
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!.▲ DVGHESSE4 

Cofuineat ? 

LE DUC. 

J*en uttendtf de iii|)raent en moment la 
nouvelle. 11 berait fâcheux que nous perdis- 
sions le colonel Kiclion > son commandant ^ 
rud de nos meilleurs chefs , et un homme 
ïort aimé à Bordeaux. 

LA DUCnKSSE. 

Mais n^uvons^ous pus le chevtilier de Ct- 
oolle 9 aussi excellent officier que lut ? 

tE DOC. 

Je YOudrais que cela fût rrai tout-à-fait. 
C*est un partisan excellent , tel précisément 
qu'il nous le faudrait dans ce moment* 

LA DUCHES SB* 

Je veux tenter*..» 

L B D C. 

Oh ! TOUS ne réussiret pasé 

%A DVCBBSSB* 

iPourquoi ? 11 a de Tadmiration t>obf mon 
frèfe , et de rattachement pour mon mari. Il 
est vrai qu'il est bI léger ! 

L B D c c. 

Ne vous y trompes pa^. Sous les dehors de 
l'étourderie et de la frivolité » il cache de la 
sagesse et de la raison. En tout, c'est un 
iTtiiiiilhoimne très-aimablu et fort sinsulien 
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SCÈNE I. 

LE CHEVAtlEa DE GANOLLB^ 
LE CHEVALIER DE SAINT ^ 
IBAL. 

GAirOLLI. 

PiiBBLEv ! nous rirons ; aussi-bien f en s^ 
besoin. VoiU comme j'aime à faire la guerre^ 
loyalement , et surtout sans rancune. Vg^s 
Gascons nie plaisent bçajucoup. Ces danses 
sur les places, dans les rues... 

SAIIHT-] BAL. 

Mon cher Canolle , c'estMa prise du fort 
que vous commandiez qui les met ainsi en 
train. 

CANOLLC. 

En vérité ? C'est donc pour cela qu'ils ont 
été confondus quand je me s^is rais à danser 
avec eux... Mais comme on se retrouve ?(// 
iui prend la main.) Si vous saviez le plaisir 
que j'ai à vous revoir! 

SAINT-IBAL. 

J'y suis sensible. Vous aviez donc appris 
qwe j'étais ici? 
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CAlfOLL^. 

Sans doute ; et puis ae commandiez- vpui» 
pas la colonne qui nous a attaquée il y a 
nuit jours ? 

SAlMT-IBAt. 

Vous m'arez reconnu? 

CA50LLB, avec une ezpreisioa tré^foitc. 
J'ai failli... je n'y puis songer sans frémir. 
Vous pensiez .nous surprendre. Nous nous 
étions embusqués ; Yous avd|ncez,.je.me l^ve, 
et je vous reconnais!.... Je venais de com- 
mander VEC ! 

SAllft-IBAi;. 

Sept hommes tombèrent aatour de moi. 
Un semblable accueil nous fit bien vite reve- 
nir sur nos pas. 

CAMOL&I* 

Voilà pourtant les gentillesses de nos guer- 
res ciriles. 

. SAI1IT-IBA&. 

OùjM sait Traiment arec elles cq dontt on 
doit le plus se ({ésespérer , de ses succès , 
ou de sjss revers. 

CANOttJt. 

Parlons d'autre chose ; car on finirait par 
devenir sérieux malgré soi. 

SAllfT-IBAL. • • 

Eh bien ! pour changer de uonversation ') 
comment vont lés folies ? 
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CANOLLE. 

Vous appelez cela changer de conversa- 
tion ! Quant à moi 9 mon cher Chevalier, je 
huis toujours le même 9 gai et malheureux. 

Vous 5 malheureux? Celui-*14 est fort] 

CkVOLLK. 

A IVxôès ; mais je ni'étoordis. Je ris et 
j'enrage. Voilà ma vie^ 

SAllfT-lBAL. 

C'est à peu près celle de tout le monde ; 
et qu'e»i-ce qui vous a déleruiioé à venir 
(aire U guerre ici ? 

C'AICOLLK. 

Le hasard et Tamour : deux aveugles. Je 
suis un homme hien conduit, comme vous 
vojez ; je vous conterai cela. 

s 11 II T-IB A L. 

Pourquoi pas tout de suite ? Vous aioMz ? 

caholle. 

Oh ! mon ami ! que cette expression rend 
froidement ce que j'éprouve I 

SAINT-IBAL. 

Ah ! ah ! il s'agit donc d'une passion vé- 
ritable. 

CAlfOLLE. 

Vous eo serez bien plus persuadé encore 
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^and TOUS saurez que j'aime saos espé- 
rance. 

SAIRT-IBAi. 

Quelle raisoQ ?... 

CAHOIiIB. 

Oh! la plus sfmplç. Je crois que je ne 
plais pas. 

SAIHT-I»AL. 

Permetlez-moi de voi|s dire, sans compH- 
tnenl , que c'est donc une personne bier» 
difficile. Tant d'autres femmes seraient fiai-» 
tées de totre hoqun^ge! 

€AHOLlK. 

Vous croyez ? alors coVivénez donc que fa» 
du malheur. 

s A I .^ T>I B A L 9 ^almcQ^ 
Et c'est à Bordeaux quç tous adorez ? 

CAIVOLILB. 

■ 
Oni , mctis cVsl à Paris que ce?a m'a prîs^ 
rar il faut parler de l'amour comme d'nnc 
ïnal ulit» ... fellc est de cette, province,, Von» 
connaissez toiites 1«'S chimères qnî pâ>ssent 
pal la têVe d'hn amant- Je nie sflis fîqfnré qtie 
la guerre et Icîs trouble» me préseii.Iern'îcTÏl 
quelque occaMon de U Fcrvîr on' du moîn* 
de m*tn faire r»»mi»rqi»('r ; Je me c^rripkîsaH 
i fa. vnîr au mîîîeîi (frs soM.its furieux, de» 
flammes t.. . moi, lA sauvant dans mes- br^i»^ 
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Tantc)t blessé d'un trait cDortel , je renais 
mourir à ses pieds , et chercher si , dans ses 
derniers regards'^ je ne déco u?rirais, pas au 
moins un regret; ou bien encore, ramené 
vainqueur 9 je la . reconnaissais au milieu de 
la foule j me regardant furtiremeoli-etuii 
peu conftise dé son indifférence passée. Mais 
lieu de tout cela , mon cher. Le triomphateur 
n'est qu'un pauvre prisonnier. 

* * SAlIlT-IBArM 

p ,«»■-.■ • ' ' 
EhGn 9 votre héroïne ? ; 

GANOLLB. 

C'est que ;e n'ose... mais à vous... et puis 
nK>i, je ne sais rien cacher. D'ailleurs. mes 
vues sont légitimes 9 et mes recherches pu- 
bliques... C'est la fille de l'ancien président 
de Sainte-Alverte. " 

SAI5T-IB1I.. 

Elle est ici , depuis de^x jours 9 chet la 
duchesse de Longuéviile. 

caholle. • 

Prë^ de nous ! Oh ! mon ami^ vous m*étiex 
déià Uen cher -^ mais 9 après ju ne telle nou- 
velle !..i. . Mon ; je me. trompe, je suis 
perdu. Chez ' la duchesse de Longueville 1 
fille «e me pivelonnc.ra pas d*avoir servi le 
parti de la Cour. Quand je vous Ji* .^"î^ 
mon étoile me conduit toujours tout de 
travers. 
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6A11IT-IBAI.* 

Je crois mademoiselle de Sainte-Alverte 
fort peu occupée des affaires du public. 

CAKOLII. 

Et moi aussi 9 tous ayez raison. Elle est. si 
sage I AUoos 9 décidément me voilà enchanté. 
J'ai retrouvé mon tourment. Je vais encore 
me désoler 9 me donner au diable. 

SAINT-lBAt, 

Que vous êtes singulier ^ mon cher Che- 
valierl . . 

GAROLLE. 

C'est que vous n'avez- pas d'idée- combien 
elle est froide et réservée avec moi ! Mai» 
que Toulez-vous 9 [e ne l'en aime que d»« 
vantage. 

saiht-ibac. 

Vous exagérez ; {e ne puis croire.*. 

CAR ILE. 

Non 9 elle me croit léger, |e le 4^onçois; 
et pourtant elle se trompe. Elle me trouve 
trop gai pour elle, et elle a tort, puisque [9 
ne la trouve pas trop grave pour moi. 

SAllTT-lBAL, 

Tenez , jastemeot U; voici avec madame ta 
Duchesse. 

CANOLIS» 

Oh î quel moment f 

F. Gomédiet «o proat : 9, ll^ 
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SCÈNE II. 

LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE , 
LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD , 
M^i« DE SAINTE-ALVERTE, LE CHE- 
VALHER DE GANOLLE , LE CHEVA- 
LIEa DE SAINT-IRAL. 

CANOLLEyà la Duçbesse , en loi présentaiit son 

épée. 

Jb ne Vax refusée que pour la déposer aux 
pieds de Votre Altesse/ 

LA BVGBESSE. 

. Malgré le mal qu'elle nous a fait , repre- 
nez-la , M. le CheraHer; où lui troi- 
irerais-je une'maîû plus digue de s'en servir? 

GAffOLLF) à mademoiMUe de Sainte-Alverte. 

Mademoiiselle « s'il me restait encore des 
armes dont je pusse disposer, c'est à vous 
seule que je Toudraîs les rendre. 

m'*« de SAr*TE-lLTERTE. 

Je reconnais 5 Monsieur, votre obligeante 
politesse. 

c A vo t i s , au duc de la Kochefoucauld. 

Pardon, M. le Duc, c'est voire prisonnier 
qui vient se mettre k votre discrétion. 

LE DUC. 

Loin de le considérer comme un ennemi 



ACTE II, SCÈNE II. 39 

mulheureux, nous ne voyons en lui qu'un 
ami qui nous est rendu. Je yous dirai que 
4:es dames sont dansTenchanteinent de yous 
a voir, et qu'elles désirent TOUS rendre agréaiiie 
le séjour de Bordeaux. 

LA DUCBBSSE. 

Avant de nous occuper de nos plaisirs , 
parlons de vos dangers qui nous ont causé de 
si vives alarmes. 

CAKOLLB, à la Duchesse, et surtout à mademoÎKlle 

de Sainte- Al verte. 

Quoi ! vraiment , Mesdames » vous vous 
seriez intéressées à moi? 

LB DUC. 

Surtout n^ademoiselle de S«iQte-Âl verte. 

M^^' DB SAIlTTt-A-lTBBTB. 

Cela était si naturel. 

LB PVC. 

Vous avez fait beaucoup plus que n'exi- 
geaient les lois de l'hQnneur et de la guerre, 
vous vous êtes trop exposé. 

LA DUCHESSE. 

Si c'eût été pour nous , je ne l'eucise pas 
suuilejrt ; mais la fortune vous a vi^^ibltment 
protégé. 

e A50 L LE » avec i**«iHb. 

Elle me réserve peut-être toieux. 
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1.4 DUCBESSB. 

Quelle folie! 

cixroLLE. 

Je suis confus des bontés de Votre AUeftse^ 
moi dont la conduite... 

L> DVCBESSB. 

Un mot à ce sujet. Il sera le seul. Com- 
ment avez -vous servi dans le parti de la 
Cour, vous qui aviez à vous plaindre du 
Cardinal ? 

CAirOLLB. 

C*est ce qui m'a décidé. Si j'avais su , si 
j'avais pu prévoir... mais Votre Altesse me 
pardonnera ; dans' cette cruelle guerre , on 
ne sait vraiment comment se reconnaître , 
entre le sentimept et le devoir. 

LE DUC 

Le choix ne laissait pas que d'être difficile. 

CAHOLLE. 

Non pas pour vons^ M. le Duc. 

LE l>t7C. 

Oh I sans doute : mon attachement connu 

gour la famille de Condé, l'amitié d'un grand 
omme... 

CAITOLLE. 

£t , plus inappréciable encore, celle d'une 
gï^ande princesse,. • 
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LB BVG, regardant la Duchesse. 
Qui , fe De le nie pas^ 

Pour mériter son cœur , pour plaire à ses beaux jeux , 
J^ai Mi la guerre au Roi , je Tanrais faite aux dieux. 

tSAROLLB) avec enthousiasme, en regardant de côté 
mademoiselle de Saiote-Alverte, 

Avec quel transport je l'eusse faite aussi , 
si j'avais eu d'aussi chers motifs I 

LB feue. 

Enfin , bien ou mal contractée 9 vous avez 
acquitté noblement Yotre dette. 

LA DUGHESSB. 

St voWb Yoilù par conséquent redevenu 
libre de vos engagemens. 

GANOLLBy souriant. 
Yous croyez. Madame? 

LA DUCHESSE. 

Sûrement. Maïs à propos y vous connais- 
siez donc mademoiselle de Sainte-Alverte ? . 

CANOLLB. 

J'ai eu tout ensemble le plaisir et le mnl« 
heur de voir , cet hiver , Mademoiselle à 
Paris. 

LA DVGHB^SSE. 

Savez^vousque voilù une galanterie qui a 
un certain air de déclaration r 

V 
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CàiroLLB» avec chaleur. 

Il irait de mon hooneur et de ma vie, que 
)e ue luen dédirais pas. 

M*^^* OB SAiRTB'ALVBtTl» onbarrassëe. 

Voici M. le marquis de Caniilac. 

SCÈNE m 

LES PBécÂDBirst LE MARQUIS DE CA- 

NILLAC. 

LB MABQVI8 DE GAiriLLAG. 

Eb ! c'est le cher Chevalier. ( Il va pour 
f imbrasser ^ ^t s'arrête, ) Mais un peinent , 
p^esl-il pas mazarin? 

CAirOLLB. 

Ma foi ! je ne sais plus trop ce que je suis. 
CANILLAG9 rembrassant. 

A la bonne heure. Mesdames, vous voyez 
un homme qui succombe , et qui a la têic 
rompue de toutes les occupations que vous 
lui avez données. Quel fardeau qu'un bal à 
gouverner ! 

GAirOILB. 

Comment ! o*est toi ? 

GANILLAC. 

Oui , mou ami ; tu parles devant le per- 
sonnage le plus important peut-être et le 
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^lus utile du parti. A pefne fus-je arrivé , 
que Son Altesse , qiii icoiiaoSt mon goût et 
mes talens potir tout ce qui tittUt à Tor- 
doDOance d'une fête , ni'a chargé de faire 
les honneurs de ce\ïe qu'elle donne ce soir. 



/i -t 
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Ah ! que je suis heureux! Je réclame une 
grâce de ton amitié. 

CfiVlf»LkC, .,, . .^. 

Laquelle ? 

CAKOLtE. 

Cette faTeur serait pour moi 4Tti> jprix !... 
Mais auparavant, To'frè Altesse |bé^erinet7 
elle d^nr.inTiter du bal ? 

Je ne regrette que de ifte-»tt^BP^^lr' pré- 
venue. 

M. ic Chevalier^ Cjue va-W<i pensera 
la Cour ? 

CA5 0L£if« 

Mademoiselle, danser 5 ce nVst pas trahir ! 
Ah! mon cher Marquis, je t'en conjure, un 
seul pas avec. UMiéemoiselle èê S»»^e- 
Alverte! ''■• •' ■ 

CàllILL*^. 

Impossible. r/cî»t le côntîe de'CtwteHux 
qui lui donne la maiif. 
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LE DUC. 

U est à reoDemi : je l'ai entoyé ce matin 
faire une recooDalssaooe; mais il va bientôt 
reteoir. . 

CAKOLLI. 

Le 9ort ne in'e& fait jamais d'autres. Oo 
ne yeut pas me croire, ce qui dispeose de 
me plaindre. 

m'^ db saintb-altbbtb. 

Vous 9 à plaindre/ CheVAiier ? 

GAUItLAÇ. 

Serait-ce de ne pas danser ce soir au bal ? 
Eh bien ! je me sacrifie pour toi , et te cède 
ina danseuse, 

(On rit:) 
CAiroLLi, étottrdiment. 

- ElMstMe?. . 

CAKILLAC. 

Comm.eni donc I si ell? ^t bellei C'est la 
"l'e du premier président. 

( On rit encore davantage .) 

CA]ffOI.LS. 

La qujailité du père p'j fait rien. 

CAlfllLAG. 

Elle ouvre le bal arec mademoiselle de 
Sainte-Alverte. 

GANOLLB9 trèt-vivement. 

.i^'accepte aveuglément , et t'en conserverai 
J^înaîs ma reconnaissance. 
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LA DUGHBSSB. 

Mademoiselle de Sainte-Alrerte, je ne 
pourrai yîsiter aujourd'hui les blessés « obli- 
gez-moi d*ea faire prérenir ces dames/ 

M^'*DB SAINTE-ALTEATE. 

Si Votre Altesse le permet» je les aocom- 
paginerai. 

LA DUCHESSB. 

Volontiers. 

GANOLLB. 

Mademoiselle , je vous recommande mes 
pauvres compagnons de Tile Saint-George. 

M^^® DB SAINTE-ALTBBTB. 

Je ne les oublierai pas, M. le. Cheyalier. 

(Elle sahie et sort.) 

SCÈINE IV- 

LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE, LE 
DUC DE LA ROCHEFOUCAULD , CA- 
NOLLE, SAINT- IBAL, CANILLAC, 
LE COLONEL DE CUAPEAU-ROUGE. 

LE COLONEL. 

MoifSEiGifEUR) le château de Veîre a capî« 
tulé. 

GAKILLAG. 

JioiiS avons perdu Veire? aie! 
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LE DOC. 

C'était uoe mauvaise poiiiîon. Je m'y at-^ 
teiidaiSé 

Justement) nous allions Tabandonoer. 

LA DOGBESSB. 

Il y a plus de quinze jours que les enne- 
mis devraient l'avoir. 

CAN 1 LLA6. 

Allons 9 je ne rois dans cet événement 
qu'une garnison dé moins à fournir. 

CAROLLE. 

Eu ce cas, Messieurs» permettez-moi donc 
de Yous féliciter. 

LE COLONEL. 

Le fort s'est rendu » après le plus glorieux 
Combat. 

LEDUC. 

N'est-il rien arrivé à son commandant , le 
brave IVichon? 

LE COL 6 If EL. 

Non ; il est prisonnier. 

LE Dr G. 

C'est une rérilable perte pour l'armée bor- 
delaise; et c'est rolBcier surtout que je re- 
grette. 
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CAKOLLB. 

Avant de me retirer, M. le Duc, il me 
reste à connaître vos intentions, et à rece- 
▼oîr vos ordres. 

LE DDC. 

Soyez libre, M. le Chevalier, votre parole 
nous suffit. La position du colonel &ichon est 
tout-à-fait semblable à la vôtre; et sans 
doute le maréchal de la Meilleraie en aura 
usé à son égard avec la même courtoisie. 

LA DUCHESSE, à demî-voîx au Chevalier qui s'ap- 
proche. 

Chevalier, je suis au comble de mes 
souhaits. Vous aimez mademoiselle de Sainte- 
Alverte ? 

CAV OILB. 

Jusqu'à Tidolâtrie. 

LA DV CBESS£. 

Je veux TOUS servir. Venez me voir dans 
deux heures. 

(Canolk sort.) 

SAINT-IBAL , au DuC. 

Je vais jusque sur la ligne , auprès du 
comte de Chatelliix. 

GAHILLAC. 

Je t'accompagne : si nous pouvions ren- 
contrer Tennemi. Se battre le mutin et dan- 
ser le soir, ce serait là une journée toute 
française. 

(Ib sortent avec le Colonel . ) 
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SCÈNE V- 

LA DUCHESSE DE LONGUEYILLE , LE 
DUC DE LA ROCHEFOUCAULD. 

LE DUC. 

Vovs doutiez-Yous de l'amour du Chera- 
lier pour mademoiselle de Sainte-AWerte 7 

LA DUCHESSE. 

Notî. Vous m'en voyez rarie : j'espère à 
présent qu'il sera bientôt des nôtres. 

LE DUC. 

Je dois me féliciter d'ayoir fait des propo- 
sitions au Cardinal avant la perte de Vetre. 
La négociation va au mieux. 

SCÈNE VI- 

LA DUCHESSE DE LONGUEYILLE, 
LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD, 
UN VALET DE PIED. 

LE VALET DE FIBO. 

MoNSiEun, de NéraCy premier jurât de la- 
Tille demande à entretenir Monseigneur. 

LA DUCHESSE. 

Faites entrer. 

(Le valet de pied sort) 
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lA DOC HESSB. 

Soiipçonuez-vous ce qu'il peut vous vou- 
loir ? 

LE DUC. 

Il court des bruits sur lui : on dit qu*il 
penche à présent pour le parti de la Cour. 

LA DUCHESSE. 

Je le croyais loyal. ^ 

LE DUC. 

Hum, hum. MM. les négocians, quand 
les aifaires vont mal... Mais nous verrons 
bientôt : il aura beau dissimuler, ces bons 
bourgeois u*y entendent pas grande (inesse. 
Le voilà; 

SCÈNE VII. 

LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE , 
LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD, 
M. NÉRAC. 

LE DUC. 

Tous avez demandé à me voir, M. Nérac; 
madame la Princesse vous permet de vou» 
expliquer devant elle. Voyons, de quoi s'a- 
git-il? 

M. KBBAC. 

Vous devez bîen savoir, Monseigneur, de 
quoi je viens tous parler. 

F. Comédiei en prose^ 9, 5 
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LB DUC. 

Noo : sur quel objet ? 

M. IIBBAC 

De la paix, qui nous est si nécessaire ^ et 
pour laquelle vous traites. 

LE 11VC9 déconcertée 

Comment!... moi je traite?... c'est une ca« 
lomnie. Qui tous l'a dit? 

M. HBBAC. 

Le Cardinal lui-même , qui me le fait sa* 

?oir. 

LE D u c 9 de plus en plus embarmssé. 
Le Cardinal!... ah ! celui-là... 

LA nrCBESSE. 

Est-ce que tous seriez son an;ent ? 

M. RÉEAC. 

Je ne le suis de personne, madame la Du- 
chesse : je n'agis que dans Tintérêt de mes 
concitoyens. 

LE DUC 

Mais je Toas réponds , M. de Nérac» fe 
TOUS atteste , et l^n doit m*en croire... 

M. IfÉ^AG. 

II sulTjt. Je suis bien aise des assurances 

que M. le Duc veut bien me donner qu'il ne 

'are point de notre cause , et ne 
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cherche pas à traiter parti eu lièrement , nu 
moment où il demaode à La yiilede Bordeaux 
de nouveaux sacrifices. 

LB DVC. 

NoD) sûrement. Je ne pense pas qu*0Q 
puisse prendre pour une négociation quel- 
ques propositions hasardées que Timportunité 
du ministre m'a arrachées , et que j*ai folle- 
lement exagérées pour les lui faire abandon* 
ner. 

LA. DUCHESSE. 

Yous-TOjeZiqueHe est sa politique. 

M. iiéaAG. 
Je la connais , Madame. 

LE DUC. 

Il n*a fait cette confidence au chef de la 
YÎlIe de Bordeaux que pour rendre suspect 
mon déroûment et mes services. Il vous 
trompe aussi. 

M. NfifiAG. 

C'est probable ; mais je n'en nuirche pas 
moins à mon but 

LE DUC 

Il compte que je ferai connaître tos dis* 
positions pour la paix au parlement et au 
peuple, qui ne les partagent pas. 

n. hbrac. 
Je ne les cache à personne.^ Bordeaux n*e^ % 
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pas en état de se défendre plus long-letns; 
Monseigneur le sait mieux que moi. 

LE poc. 

Poser les armes arant 'd*aToîr obtenu ce 
qui TOUS les a fait prendre! 

M. HiaAC. 

La Reine in*a fait assurer du rappel du 
duc d*Épernon» et de la reconnaissance de 
nos privilèges. 

I.A DVGHBSSB. 

Oui 9 compte! sur ses promesses. 

H. MKRAC. 

Je ne me permets pas de soupçonner sa 
parole. La fin de la licence et le retour du 
trayail , Toilà ce dont le peuple a besoin , 
Toilà ce qui doit servir ses véritables intérêts. 

I,B DUC 

Et surtout les vôtres , Messieurs. Souffrez 
qu'on le dise 9 puisque c'est là l'unique règle 
de vos opinions et de votre conduite. 

M. né BAC 

Cest possible. Monseigneur. Sans vouloir 
discuter de Tesprit et de rtililité des profes- 
sions y je ne me permettrai qu'une seule ré- 
flexion à l'égard de celle que je m'honore 
d'exercer : c'est qu'elle ne saurait s'accom- 
moder que de la prospérité publique; et je 
pourrais ajouter qu'elle y contribue. 
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LE DUC. 

Et moi 9 je dois tous arertir que vous 
avez sérieusement à craindre du peuple le» 
effets des préTentioQS que lui inspire une 
conduite qu'il taxe hautement de faiblesse et 
d'incoustance. 

)l. MBEAC» ^ 

Je n'ignore pas, M. le Duc, qu'il o*y a 
guère plus de justice à attendre des hommes 
dans les premières classes de la société , que 
dans les dernières. Mais le malheur et Tiguo* 
rance rendent celles-ci plus excusables. 

LA DUCHESSE. 

Croyez-Tous que la Cour vous pardonne 
aussi de vous être montré à la tête de la ré« 
belllon ? 

M. IfÂRAG. 

Il est des tems de passions et d'intérêts 
contraires où la conduite qui n*n pour but 
que le bien général est diflficile. Tout y est 
péril 9 je le sais; mais ce péril ne dispense 
pais du devoir. 

LE DUC. 

M. de Nérac , tous êtes un homme très- 
estimable, je n'en ai jamais douté. Soyonâ 
toujours unis. Nous rendrons la tranquillité 
à votre ville dès que cela sera possible. Al- 
lez y comptez sur moi. 

5. 
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M. hbbac. 

Je m'eo rapporterai donc aux dispositions 
et aux promesses de Monseigneur. 

LE DUC. 

Vous le derez. 

(Nérac sahie le Duc.) 

LA DVCHESSB. 

M. le Jurât, je me félicite de Tenlrelien 
que nous avons eu ensenfible. (A/, de Ncrat 
sort. Au duc de ta Rochefoucauld,) £h bien ! 
vous voyez ; vous vous €*tes trop pressé de 
luire des propositions. 

LB DUC. 

Non pas. Négocier , toujours négocier, 
surtout ici où la guerre ne se Tait de part et 
d'autre que pour amuser le tapis... Mais, 
chut ! ^2• de Sainte-Al verte... 

SCÈNE YIII. 

LES riicévEifS, DE SÂINTE-ALVERTE. 

DE SAIlfTI-ALVBETB. 

Le plus dangereux esprit se manifeste dans 
le parlement. Il veut traiter. Je Tiens en 
prévenir Son Altesse. 

LE DUC. 

En vérité 9 
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LA DUCHESSE. 

C*est impossible. 

DE SAl 9TE-A I/VERTE. 

On doit le proposer aujourd'hui même 
aux chambres assemblées. 

LE DUC, avec TehëmenGe. 

Point de négociation , voilà le principe, le 
point essentiel. Il faut le crier jusque sur les 
toits. 

LA DVCHBSSE. 

Un bon arrêt contre le premier qui osera 
en faire la proposition. 

DE SAIlfTE-ALTERTB. 

Il y a du découragement , je ne saurais le 
cacher. La perte de Yeire... 

LE DDC. 

Bagatelle. Est-ce qu'elle fait un maurais 
effet dans le parlement et dans le public^ - 

Très -mauvais. Mais ce qui l'augmente 5ur- 
tout^ c'est le traitement qu*on prépare ao 
colonel Kichon. 

LE DUC. 

Que voulez«vous dire ? 

DS SAIHTE-ALYSRTC. 

Monseigneur igaort-t*jl que > : malgré Va 
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capitulation , le. maréchal de la MeîUeraie Ta 
fait saisir et charger de fers, en déclarant 
Que son procès allait lui être tait couicne re<^ 
belle? 

LE DUC 

Vraiment? 

Lk DUCHESSB. 

Cela est odieux ! . 
(Ib sont consternés, cl il se fait un moment de 

silence.) 

LE DUC. 

Je reconnais là le maréchal : brare guer- 
rier, et lâche courtisan. Il croit servir le mi- 
nistre. 

DE SAllfTE-ALTBRTB. 

? M. le Doc sait combien le Colonel est aimé 
à Bordeaux ? 

LE DUC. 

, Eh bien! il faut se servir de cet événe- 
ment pour exciter les esprits. 

DE SAIIf TE-ALVEBTE. 

C'est à quoi je songeais. N'avons-nous pas 
aussi des prisonniers? (L« Duc et la Duchesse 
se regardent.) C'est un droit affreux que celui 
de représailles; cependant... 

LE D V c « vivement. 

Non, non, ce n'est pas cela que je veux 
dire... Mais on pourrait profite^ de l'indigna- 
tion générale pour agir sur le parlement ; 
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supposer, par exemple, une conjuration des 
partisans du duc d*Épernon contre ses priu- 
npaux membres. C'est lu le sujet d*une belle 
harangue j d'une vraie Catilinaire ! 

DE SAlIfTE-ALYEBTS. 

Il est certain que dans la disposition où les 
chambres se trouvent... 

LE DOC. 

L'eiTct serait immanquable. Je vous assure 
que je voudrais ôtre à votre place; mais, je 
1)4 'explique, si j'avais votre talent. 

LA DUCHESSE. 

Le prince de Condé compte beaucoup sur 
vous; il me le fait dire souvent. 

LE DOC 

Â votre Sge, être appelé père de la patrie, 
le défenseur des privilèges des cours souve- 
raines, et de sa province ! 

LA DOCHESSE. 

D'abord , je ne suis heureuse que lorsque 
vous parlez. 

LE DUC. 

Il faut que vous soyez premier président !\ 
la fin de la guerre ; nous ne posons pas les 
armes sans cette condition. 

DE SA IN TErALVBBTB. 

J'iiime le Roi et l'État; mais je hais les 
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maximes et la conduite arbitraire du Cardî- 
naL Je cours me concerter arec les prînci'> 
paujL chefs de la Fronde. 

LE DOC. 

Bien ; et uioî au conseil. 

(Saîntc-AWertc sort.) 
LA DUCHESSE. 

Savei-Tous que le sort de ce malheureux 
Richon m'effraie beaucoup pour le chevalier 
de Canolle. 

LE DUC 

C'est une raison de plus pour le gagner 
bien vite au parti. 

LA DUCHESSE. 

Oui ; et c'est un grand bonheur que d'a- 
Toir découTcrt son amour pour mademoi- 
selle de Sainte- Alrerte. 

(Le Duc donne la main à ki Duchesse.) 



Fin DU SECORD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LA DUCHESSE DE LONGUËVILLE, LE 
CHEVALIER DE CANOLLE. 

LA DUCHESSE. 

Ah! çà. Chevalier 9 parlons un peu sérien* 
Siement, si cela tous est possible. Vous de- 
vez être satisfait; votre gaîté vient d'obtenir 
un beau triomphe : faire rire mademoiselle 
de Sainte- Alverte, et rire jusqu'aux éclats! 

CAIÏ OL LE. 

Non. Tout est maladroit dans un amour 
malheureux; elle va croire qu'elle a manqué 
à son caractère; une personne si sérieuse! 
Je me repeos... 

LA DVCHESSE. 

Voilà un singulier regret. 

CAirOLLB. 

C'estqu'ou craint tout, quand on a le désir 
de plaire. 

LA DVGHES8E. 

C'est justement d'elle que je veux VQU% 
parler. 
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CAirOLLE. 

Oh ! si Votre Aliesse saTait comme je Tè- 
coute ! 

LA DUCHESSE. 

Voyons , fcsons nos conTentions. Si je vous 
obtenais sa maîo , que feriez - tous pour 

DOUS ? 

CAN01.LE9 arec feu. 

Tout. Mon bras^ ma vie 9 à jamais 5 à Tins- 
tant... 

lA DVGBBSS E. 

I 

Écoutez. Mademoiselle de Sainte -AWerte 
est libre par sa position , el surtout par son 
caractère ; elle u!a .qu'un frère et des parens 
éloigués. M. Nérac, son tuteur, ue se mêle 
que de Tadministration de ses biens. 

CANOLLE, Tivement. 

Le choix de son époux ne dépend que 
d'elle seule ? 

LA DrCHBSSB. 

Oui. Je désire qu'elle m'accorde quelque 
confiance ; sa famille fut toujours attachée à 
ma maison. Je m'intéresse réellement à son 
bonheur. 

CA50LLE. 

Que Votre Altesse daigne m'obtenir sa 
main, et je ne connais que ma félicité qui 
*^"isse égaler ma reconnaissance. 
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LÀ DUCHESSE. 

Je ae puis vous promettre que mes efforls; 
mais si la passion fait l'orateur > )e dois per- 
suader, car jamais on n'en eut une plus sin« 
cère de vous servir, et surtout plus d*impa- 
tience de vous voir avec nous. Je vais lui 
parler. 

CAH OLLB. 

A l'instant? Je n*ai jamais tremblé tant de 
ma vie. 

LÀ DU CHESSE. 

Oui, vous aimez, )e le vois. Maïs pour 
que mademoiselle de Sainte-Alvertc partage 
vos sentimens, il faut qu'elle puisse s'y aban- 
donner avec confiance, et surtout compter 
sur votre constance ; car ce qui vous semble 
de sa part de hi froideur et de l'indifiërence 
n'est peut-être que du doute. Prenez -y bien 
garde, nous ntntendons pas raillerie sur cet 
article. 

CANOLLE. 

Aussi n'ai-je pas du tout envie de pinisan* 
ter; et, je le répète encore à Votre Altesse , 
il n'y a pas sous le ciel un homme plus épris 
et plus malheureux que moi. 

LÀ DUCHESSE. 

Tant mieux pour vous^ C'est que... )e ne 
sais... vous dites les choses, là... comme 

F. Cùméàies en (>rose. p. ^ 
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diri ifouê fienoeot, toujoan arce esprit, 

QuMnd on ne pente jamais le mal , pourquoi 
nt diraïUon pas toujours ce qu'on pense? 

tk DVCBESSE. 

Enfin f je regarde le traité comme conclu 
entre non». Rece? ei-en le gage. {Lui présen- 
tant la main , que Candie baise avec respect, ) 
Tenez 9 Toilù le Duc. 

CAIf OILE. 

Je lais8« mon sort entre V05 mains. 

(II se retire, et salue le Duc en laissant.) 

LA DLCHESSB «R lONftrRVILLR , LE 
DLC DE U KUCllKt^UCAULD. 



Eu bien 






LA DDCUR»»R. 

11 e^ à nous, si inadruioiselle de Sainte- 
Alrerte consent 4 lui donner sa main. 

Ll DUC. 

Bon! Ohî elle consentira, pressée me- 
ment par Votre Altcs!«e. 

LA DUCBESSE. 

18 êtes bien agité. 
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LE DUC. 

Je le suis en çffet. Mille choses m'occu- 
pent.... particulièrement la conclusiou de 
celte affaire. 

LA DUGBCSSB. 

Vous ayei besoin du Chevalier? 

LE DUC. 

Sons doute. Mais je voudrais n'avoir plus 
à craindre pour sa sûreté. 

LA DCCHBSSBy effrayée. 

Est-ce qu'elle est menacée? 

LE DUC. 

Non pas jusqu'à présent. 

LA DUCHESSE. 

A-t-bn des nouvelles du colonel Rîchon ? 

LE DUC 

Le conseil de guerre est assemblé. 

LA DUCHESSE. 

Ce maréchal de la Meillenue est un homme, 
horrible. Savez-vous qu'il n'y a pas ici ù 
s'abuser? la position du chevalier deCanolIe 
peut tout à coup devenir affreuse* 

LE DUC. 

L'adhésion de mademoiselle de Sainte-* 
Aivcrte ferait cesser tout danger. 
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LA DI1CHES5B. 

Voilà poartaDt oe que je ne peux pas lui 
dire. 

LE DCC. 

Non sûrement. Il ne faut pas qu'elle ni 
personne soupçonnent que nous puissions 
avoir la moindre crainte. Vous avez beaucoup 
d'autres considérations à faire valoir. Le 
Chevalier est Un noble parti. Mais il faudrait 
se bâter. 

LA DUCHES se préoccapée. 

Je vais lui parler. 

SCÈNE III. 

LA DUCHESSE DE L0N6UEVILLE , LE 
DUC DE LA ROCHEFOUCAULD, DE 
SAINTE-ALVERTE. 

DE SAIIÏTE-ALVEETE, i 

Je viens du palais. Les dispositions sont 
entièrement changées. Tout va au mieux; et 
si Votre Altesse... 

LA DVCHESSEy rinterrompaot. 

Oui , je suis fort satisfaite ; mais je ne puis 
à présent vous entendre. Vous allez causer 
avec le Duc; et moi, je vais trouver voire 
sœur. 

( Elle sort. ) 



ACTE1II,,SCÈNE IV. 65 

SCÈNE iv; 

LE DDC , DE SAINTE-ALVERTE. 

DE SAIN TE-AtVERTE. 

Je vous réponds , M. le Duc , que le par- 
lement ne pense plus ù traiter. Il est plus 
animé que jamais contre le Cardinal. La con- 
juration que vous avez si heureusement 
imaginée a produit le plus merveilleux effet. 

t£ DVC. 

J'en étais sûr. 

de SAllITE-ÀJLTEaTE. 

Quelques conseillers de grand'chambre on t 
essayé d'élever des doutes > mais j'ai répli- 
qué ; j*ai cité le traitement dont, on usait 
envers le colonel Kichon. C^t exemple a 
rendu tout vraisemblable. L'arrêt d'union a 
été solennellement renouvelé. De plus , il a 
^lé ordonné qu'il serait fait de nouvelles 
levées d'hommes et de deniers. 

LE DVC. 

Fort bien. ( A part, ) Voilà qui va aider 
admirablement à la négociation. ( H^at. )'Je 
suis ravi. - . 

DE SA15TE-ALVER.Tt. ' '; .i . 

Mais ce n'est pas tout. En ce moment des 
gens parcourent U ville /raaofitent ce qui 
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s*c^i passé au parlement , débitent des nou. 
Telles , et doivent môme 9 au be^ïoin, répuu- 
dre de faux bruits. 

LB DUC. 

Tout cela est très-bon; mais cependant, il 
f:mt prendre garde aux excès. Du bruil , 
beaucoup de bruit, et peu de mal. 

DE SAINTI-ALY EBT£* 

J'entends bien. 

LE DUC. 

Surtout , tâchons qu*on ne parle pas des 
prisonniers. 

DE 9A1NTE-ALTERTE. 

Je le souhaite comme M. le Duc; mais 
cependant cela derîendrait difficile , si le 
maréchol donnait de la suite au procès du 
colonel IU(fhon. 

SCÈNE V. 

LE DLC, DE SAÏNTE-ALVERTE, NÉRAC 

M. TréRAC. 

Des troubles sérieux menacent en oe mo- 
ment la ville de Bordeaux; je viens en pré- 
Tenir M. le Duc. 

LE DUC. 

Des troubles? ÊUià-vo^a^V^x^^^^^^-* 
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H* 1« é R A C. 

Oui , Monseigneur. On excite le peuple ; 
on le prépare à des mouvcmens, à des scènes 
tumultueuses ^ de la direction desquelles les , 
chefs ne seront pas les maîtres , et dont ils 
seront peut-être les premiers ù se repentir. 

DE SAIVTE-ALVBETB. 

Ce que M. le Jurât attribue à des manœu* 
Très coupables n'est qu*uo effet naturel de 
Tindig^nation g^énèrale excitée par I9 conduite 
de nos ennemis. 

M. HBBAG. 

Je suis bien éloigné de vouloir justifier les 
procédés aussi inhumains qu*imprudens du 
uiaréchal de la Meilleraie; mais ce n'est ni 
par des excès ni par des violences qu'oQ 
pourra arrêter le mal ou le réparer. Il n*est 
point encore arrivé, et déjà on parle de ven- 
geance : bientôt oh désignera des victimes. 

LB DU €5 effrayé. 

YoQs le pensez sérieusement, M. NéracP 

M. RÂBAC 

Oui , M. le Duc ; et vous pouvez y comp-> 
ter. 

LB DtTC. 

Mais non , c'est impossible ; vous vous 
exagérez les dangers. J'aperçois madernoîseWe 
de Smnte-Alrerte ; je rous'jaîsse avec eUe : 
neanmoiasle reiHerai, et Tiils donner dtf 
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ordres pour m'assurer de l'exactitude des 
rcnseignetnens que vous vous êtes procurés. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

M. NÉRAC, M"« DE SAINTE- ALVERTE, 
DE SAINTE-ALVE^ITE. 

m'^* DE SAllCTE-Ali VERTE. 

EwFii» on vous rencontre, M. Nérac; jVn 
rends grâce au hasard. Snvez-vous que vous 
négligez beaucoup votre pupille? 

H. NÉ BAC. 

Mademoiselle, c'e^t le plus pénible sacri- 
fice que je puisse l'aire ù mes devoirs. Daigner 
en recevoir mes regrets. 

DE SAIHTE-ALTBBTB. . . . 

M. le Jurât, on vous a sans doute entrclcnu 
des soupçons qui existent contre vous? 

u. néaAC- 

£t que vous partage» sûrement ? 

DE SAINTE-ALVEBTE. 

Mais, je vousavoûrai... 

M. NÉEAC. 

W. de Sainte-Alverle, ma carrière s'achève, 
ci ]a foire commence. Touï \a%w d^% Vv<iw\- 
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mes et des événemens 9 attendez encore. Il y 
faut plus d^expêrience. Adieu, Mademoiselle 9 

je serai toujours à yos ordres. 

(Il sort.) 

SCÈNE VII. 

DE SAINTE-ALVERTE , M"« DE SAINTE- 

ALVËRÏE. 

m'^* de SAlUTE-ALVERTE. * 

Qîiai ! mon frère, vous pourriez soup- 
çonner la conduite d*unhûjnme si respectable 
et si sage ? 

DE ^AlNTE-AiTEBTS. 

Ma sœur, souffrez que je tqus dise que ces 
affaires doivent rester étrangères aux per- 
sonnes de votre sexe. 

m"' de SAlRTE-ALVBfl'TE. 

Je pense comme vou3, et je suis très- 
éloignée d'y vouloir prendre aucune part. Je 
ne m'y arrêterai un instant que ppgr nie 
pcruieltre une seule observation. C'est qu'il 
me semble que notre père, à votre place , 
n'eftt pas pris le parti que vous avez embrassé. 

DE SAINTE-ALVBKTE. 

Pourquoi donc , s'il vous plait ? 

»"• DE SAJNTE'ALYBtiTE. 

Sespmcipesei ^a sérére morale s*y se- 
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raient opposés. Je crois qu'il aurait dit la 
vérité au ministre , et serait resté fidèle au 
Uui. 

DE SAlRTE-ALtERTE. 

Mais son attachement à la maison de 
Condé... 

h"' de SAllITE-ALVBaTB. 

N'eût rien coûté à ses devoirs. Vous vous 
pelez celui qu'il avait pour rinfortuné 
duc de Monlmorencj; il ne remploya qu'à 
lui donner des conseils. 

SCÈNE VIII. 

LA DUCHESSE, DE SAINTE-ALVKRTE, 
M"* DE SAINTE-ALYEaiE. 

LA DOCBESSE. 

Madbmoisbixe de Sainte-Alverte , je vous 
oi fait demander. 

m"* de 8A1HTE-ALVEBTB. 

Si j'aYaîs pu le deviner, mon zèle aurait 
prévenu Votre Altesse. 

j^A duchesse. 

J'ai ù vous parler de quelque chose de fort 
Important. ( A son frère. ) A propos, M. de 
Saintc-AI verte, vous avez donc fait des mi* 
racles au parlement ? On m'a appris cela , je 
vous en félicite. Uais |e vous recommande un 
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peu de prudence. Il ne faudrait pas qu'on 
excilûl trop le peuple. 

DE 8A19TS-ALYEBTË. 

Comment donc 9 madame la Duchesse? 

LA DVCDESSE. 

Oui 9 on Tient de m'efiVayer horriblement. 
On me iait craindre... pour des personnes... 

DE SAINT-ALTEBTE. 

C'est prendre l'alarme trop facilement. 

LA DUCHESSE. 

Je Fespère. Mais laissez-nous. Je surr< 
impatiente de causer ayec mademoiselle to- 
tre sœur. 

( Sainte-Alf erte sort. ) 

SCËINE IX. 

LA DUCHESSE, M"« DE SAINTE- 

ALYERTK. 

LA DVCBISSI. 

Tewei , je ne conrerse bien que lorsque je 
suis à mon aise. ( Mademoiselle de Sainte- 
Alverte avance an fauteuil. La Duchesse s* assied, 
et pose ses pieds sur an coussin que mademoi^ 
selle de S ainte^ /Cherté a placé devant elle, ) 
Mille grâces. Assejez-Tous aussi , je fiitîgue 
pour les personnes qui sont debout. Je le 
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V eux ( UademoiêtUe de Sûintê^Atvaie t^atiUd 
stir un pliant. ) Vous u'imagioei pat, ma 
chère , combîeo je m'intéresse â Totre bon- 
iieur , ce que je donnerais pour le ? oir toul- 
â-fiiit assuré. 

m"* de SAlffTI-ALTCBTB. 

Que je suis touchée des bontés de Votre 
Altesse ! 

LA DOCBESSE* 

Mais f permettez. Comment se faît-ii que , 
maîtresse de votre fortune et de rotrc per- 
sonne , recherchée par beaucoup de partis 
considérables dans la prorioce et à la Cour 
même 9 vous n*ayes point encore fait un 
choix? Est-ce indifférence, ou. quelque 
motif P. .. 

M^'* DE SAINTE-ALTEBTE. 

C'est la crainte seule de me tromper. 

I.A DVCBESSE. 

Avec autant de prudence et de sagesse que 
vous en avez, c'est impossible. Au reste, j'en 
suis enchantée; cela me donne de Tespérance 
pour le succès d'une commission dont je me 
suis chargée, et à' laquelle j'attache le plus 
grand intérêt. Comment trouYez - vous le 
chevalier de Canolle ? 

•M"« de SAlNTK-AIiyBBTE. 

L'homme le plus aimable que j'aie jamais 
rencontré. 
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LA DVGBES8E. 

Vous nie charmez. En effet » sous des 
dehors hrillans^ mais peut-être un peu super- 
ficiels, il cache un mérite solide; il a surtout 
une grande yaleur; et ce n*estpas trop pré-» 
sumer de sa fortune , qvie de répoudre qu'il 
arrÎTera aux premiers emplois de Tarmée et 
de rÉtat. £h bien! consentiriet-TOus & lui 
accorder Totre main ? 

La proposition de Votre Altesse. • 

I.A OOCHESSE. 

Vous parait up peu précipitée. Elle vous 
embarrasse, 

M^^* DE saihte-alteetb. 

Biais... elle m'a fllige surtout. 

LA DVGBES'SE. 

Comment?..* Seriez-vous incertaine? 

M*^' DE SAllfTE^A&TBATE. 

'' Non , je ne le suis point. Je craîus seule- 
ment de déplaire ù Votre Altesse. 

LABUCHESSB. 

Pouiquoi? Voyons^ parlez-moi franche- 
ment. 

m"* de SAlirTE-ALYBBTB. 

Je rends justice à M. de Canolle; madame 
la l)uches«ïe yienl de Tentendre. 

F' Coniëiliesco £>rose. ^ *l 
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LA DUCflISSI. 

Mais U TOUS adore aiec ardeur. 

M"* DE SAlUtC-AlTfeltt. 

nos catàcièteè sont si dilféreDs. 

LA DVCHBSSE. 

Ib n'est pas nécessaire qu'ils seressemblenl 
pour TOUS aimer. 

m"" de »AI!ITE'A*t»aTt. 

Oui , mais pour nous unir. Ses recherches 
et ses protestations me flattent et m*hopn> 
rent; je dirai plus, elles me touchent. Si je 
ne croyais hasarder que mon propre bon- 
heur, peut-être n*hésiterais-|e pe^Pmais o*e^t 
le sien qui m'inquiète. 

LA ftUCMESSE. 

C'est dans son intérSt ^ue tous refiiises 
de le rendre heureu:(; singulière généro- 
sité !... 

M^'* bE SAllfTB^ALTEBTB. 

Un moment de passion Taveugle; ce qu'il 
éprouve n'est qu'un sentiment passager que 
la vivacité de son esprit et b dissipation du 
inonde lui auront bientôt fait oublier. 

La DCCtiBSSE y se levant avec ime Lumeur diflTi- 

dlrment cootenae. 

Enfin, vous me refusez donc... 

. M^^« DE SAINTB-ALVBRTB. 

Cette expression me ferait croire quej^ai 
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bonic de toutes les acUous d'une aussi graade 
Priocesse» pour eu soupçoooer la pureté. Je 
fdis tes vœux les plusardens pour le succès 
de toutes ses entreprises , parmi lesquelles 

1e place au premier rang la réconciliation de 
a famille royale 9 dont je l'ai entendue tant 
de fois s'entretenir. Si j'eusse trouvé le che- 
valier de Canolle engagé dans le parti de 
MM. les Princes 9 je ne l'aurais certainement 
pas refusé par celte raisou ; au contraire. 
Mais que mon hymen ait pu devenir la cause 
de ce changement., si ce n*eût été Thonneury 
la délicatesse me l'aurait défendu. Ne devien- 
drais-j[e pas responsable envers lui de toutes 
les suites que ce changement pourrait avoir 
sur sa fortune et même sur sa vie ? 

LA DVCBESSB. 

Je reconnais avec admiration rlionnêteté 
de vos principes ; mais 9 prenez garde , ma 
chère » la prudence même a sa mesure. 
Vous êtes un peu sévère envers les autres , 
et peut-être davantage encore envers vous- 
même. 

M^^« DB SAIHTB-ALVERTB. 

Je supplie Votre Altesse de me faire con- 
naître ce qu'elle entend... 

LA DUCBESSB. 

Cela est inutile. Je vois qu*îl n'y a rien à 
espérer. Je plains bien sincèrement ce mal- 
neureux Chevalier. 
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M*^* DB SIIITTB-ALTIBTB. 

Croyez , Madame 9 si je rafflige , que ce 
n^est pas sans en ressentir une yive peine. 

LA dugbbssb. 

Votre refus Ta le mettre au désespoir» et 
aura peut-être des suites qui vous causeront 
k vous-même de bien cruels regrets. 

m"* DB SAINtB-AtVEBTB. 

Comment doqc» Madame ? Je supplie Votre 
Altesse de me permettre d'insister. 

LA DVCBBSSB. 

Vous le toulez?... Eh bien ! le Chevalier... 
mais le voici, il est trop tard. Son impatience 
nous l'amène. 

M^^* DB SAIRTB-ALVBRTB, faisant uo mouve* 
ment pour s'éloigner. 

Ah ! Madame , ayez pitié... 

( Elle reste iounobile et confondue à sa place. La Du- 
chesse est en £ice d'elle , préoccupée et triste.) 

SCÈNE X. 

tBs PBécinEiiTfes, LE CHEVALIER 
DE CANOLLE 

CAif0LLB> à la Duchcsse. 

MAt>ÂMB, pardonnez, je ne puis endurer 
flus long-lcuis Tinsuppoiiable supplice de 



*'• • • 

' ^"' "« pour ,o.,i, "'"■'•^- *'*•' 

*» ûucb„»e'!f '''Wo'Mlion ,/c 
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SCÈNE XI.'-' :' ■ 

LES PRBcéPBRs, LE MARQUIS 06 
CANILLAC. 



«r 



qui est déjà au niibeucUi lliçJîittfC. 
Uif instant 5 Madeo^oiselle. 

m"« de gAIWTB-AL VEBTE. 

M. lo Marquis, 6ou0r«z... 

C'est iippo»8ibii9. I>a ckose est sérieuse; il 
s'agit du bal. Mesdaipes 9 M< le comte de 
*Chatellux vient d'être btessé... Mais ne tous 
effrayez pas, c'est fart légèrement, et sans 
aucun danger pour sa vie. Seulement il ne 
pourra pas duoser.ce soir, et me Toiià fort 
embarrassé ayec mon quadrille. ,/ 

LA DVCHBSSE. .r ;:,:;i 

Le pauvre Comte ! 

Ma foi lyai bien cru que c^éta»t tout-â-^t 
fini de sa personne. 

LA-DUCBESSB» 

Cela eût été affreui. 

CAJIILLAG. 

Sans doute; mais il ne fout pas npn plut;' 
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•e fiiire des Idées terribles des événemens les 
plus simples d« la guerre. Justement, il fe- 
sait une plaisanterie au moment où il est 
tombé auprès de moi. Vous TOjez^ Mesdames, 
on rit et on s'endort : cela finit comme une 
journée de plaisir. (A mademoiselle de Sainte' 
Jlterte, ) A présent , il s*agit de choisir un 
autre caralier. 

CAirotLt. 

MadeitioSsetle , mon malheur me prirera" 
t«ii du droit de me mettre sur les raugs ? 

Si cet éyénement pouvait me dispenser.*. 

LA DtCHBSSK. 

Vous ne Youdriex pas iaire manquer la 
fête P... 

«''* DE 8AIRTE<»ALVBBTB> à CanoUe. 

M. le Cheralier, tous me dounerez la 
tnain* 

Cah OtLM. 

Mon coeur se ranime. {A la Duchesse avec 
jo^. ) Je suis facile à consoler comme un 
enfant. 

CAN1L1AG< 

En effet ^ qu^avnis-tu donc ? Je trouVe.** 
Oh t Hi!». 
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CARlLLlC. 

Quoi ! encore des regrets ? Je ne te recoo*, 
nais plus. La moindre chose te déconcerte. 
Quant à moi, je défie tous les traits du sort 
de troubler mon imperturbable gaîté ! 

CAlf OLLE. 

Actuellement 5 je me sens de force à te 
disputer le prix de la folie. Mais le tems est 
précieux. Je vais m'occuper de mériter rhon- 
iicur que je Tiens d'obtenir. 

(Usort.) 

SCÈNE XII. 

LA DUCHESSE, M"« DE SAINTE- 
ALVERTE, LE MARQUIS DE CA- 
NILLAC, LE CHEVALIER DE 
SAINÏ-IBAL. 

s AI if T-i B A L , il suit Canolle de son regard. 
C'bst le cheyaiier de Canolle ? 

GANILLAC. 

Oui. 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi ? 

SAIRT-IBAL. 

Oh! rien. 

LA DUCJETKSSB. 

Quelque chose vous occupe , Sainl-lba\ î 
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8Al9T-liAL. 

Votre Altesse iqe voit indiçpé ! Le maré- 
chal de la Meilleraie Tient de se. déshoponir. 

1.4 Dçcq«s$«. 
Commeot? 

SAIHT-IBIL. 

Le malheureux colonel Kichon est con- 
damaé. 

LA DVCHESSI. 

Condamné 

SAIIIT-IBAI.. 

A la mort. 

LA DUCHESSE. 

La mort ! 

s A 1 If T- 1 B A L. 

Maïs c'est surtout les suites de cet événe- 
ment que je redoute. 

Là D1TCH ESSE. 

Le bruit en est-il répandu ? 

. SAIVT-IBAL. 

11 commence é l'être, et c'est au moment 
Où l'agitation la plus vive se manifeste dans 
la ville. Je tremble... 

cahillac 

Le colonel Richon condamné! 

LA DVCHSSSB. 

Allons bien vite trouver le Duc, et nous 
concerter avec lui. 

FIK DU TBOISIBIIE ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 

Mène ^céMtkMi ^^ax pr^MHtts M4es. S«iii«Mnt 
la aallb est ornée de kntics et 4e gimncMos all»- 
niês ; autour sont desbauquettes et des ip^csi.T«iis 
les personnages sont en habits de cérêuionie et de 
fSte. Le» toilettés âkê fetavH^ doifekit être dVife 
grande niagnificence.'l;èlMil est commencé; on en- 
jtend dans T^oignement les violons et lesiiaulbois. 
Dé tems à autre on entend aussi le bruit 4u tonnerre. 



SCÈNE I. 

I 1 \ ■ 

I ■ 

f 

LE MARQUIS DE CÂNILLA.C, LE 
tAHtAÏNE DE L'ORMÉfe, Lfe 
CAPITAINE DE LA BASTIDB. 

GANILLAG9 à part. 

Il faut convenir que voilà un moment bien 
choisi pour une fête ! 

LE CAPITAIHEDE L^O II M^E 9 atl Marquis. 

Nous attendons vos ordres ; mars je tous 
préviens qu'il jaura de Torage; le tounerrt 
commence déjà à se faire entendre. 

LE CAFlTAIirB DE LA BA8TIDI. 

]} est encore éloigné. 
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JU ont le même grade > et se sont remiiii 
en même tems/ Moi 9 je ne le connais pus, 
mais tout le moode le désigne. 

LE CAPiTAJNB DE LA BASTIDE. 

Qn murmure de ce ^u*i] est encore en li- 
berté. 

CAIIILLAC. 

Est-ce que ?ous croyez que la Princejîse 
et le duc de la Rochefoucauld so'affHï'aient 
qu'il lui fCHi fait le «oindre mal 9 nous péri< 
rons plutôt... Justement Torcil^Ouc i 

K.E CAPITAINE DE L'otiUiEf au capitaine cle la 

Bastide. . 

Laissons-le; tu yoîs qa*il n'y a pas moyen 
de lui parfer du bal. Il détiendra te qu'il 
pourra. . '.^ 

(Jb sortent.) 

$CÈNE II. 

LE DUC DS LA HOCHeEOUGAULD^ 
LE MARQUIS DE CANILLAC. 

I.E tec^ atmhit et préoccupé , né «^eftxfvanl 
pas cTabord qn'il y a dà «MièB daM la salle. 

Cela s^engage on oe -saurait plus oial. Ce 
mouvement peut nous perdre... au moment 
de conclure! [Apercevant CaniUac,) Ne'pou.- 
Yoirêtre seul un\asUtiV\ 



ACTE IV, SCÈRE IIL 87 

M, le DuQ» aa^e^-Youâ que je craios té- 
rieusement que la fête ne soit tremblée? 

La P B c ^ affectwt du calme. 

Parce quHy a quelque agitalioa ? croyet 
doue que cela n*aura pas ae suite. 

Je le souhaite de tout moD cœur; mais, 
d*après ce qu« l'entepds de tous les côtés» 
je ne saurai^ me rassurer sur le sort du 
luaMieureux Cunglie. 

LK P u €9 ayecvq vire ffkdé et do 4épil. 

Allons donc, tous pensez... quoi! jusqu'au 
marquis de CauiUao qui va aussi s'amuser à 
Yoir les choses en noir, et nous prédire les 
événemens les plus tristes et les plus ÎQvrai- 
semblables. 

SCÈNE m. 

LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE, LE 
DUC DE LA ROCHEFOUCAULD, CA- 
TilLLAC. 

ta DDC. 

CoMMBinTÎ Votre Altesse quitte déjà la fêtcî 

LA pvcnsssE. 

Je n'y saurais demeurer. J'y suis au sup- 
plice. 
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LE DUC. 

Votre présence cependant y est tout-à-fldi 
indispensable. 

LA DOCMESSB, il dcnii-YOÎZ. 

Vons rouliez de la fermentation^ je crois 
que TOUS serez satisfait. 

LE DOC, aTCC un fourire forcé. 

Trop peut-être... Voilà précisément ce 
qui rend la politique si- difficile et sî péril- 
leuse. G*est qu*ii n*y a sourenl presque pas 
d'iiitervalle entre Futilité d'un parti et son 
danger. Est-ce que le trouble a aussi gagné 
le bal ? 

LA DI7CHB8SE. 

Il présente en ce monient un tableau sin- 
gulier 9 effrayant 9 que j'aurais peine à tous 
rendre. Tout le monde y est distrait, triste 
et mystérieux; on s'agite, on s'examine; on 
s'évite avec précaution; on s'interroge avec 
méfiance. Le contraste de la musique et de 
la danse ayec l'inquiétude générale et une 
terreur muette donné je ne sais quel air de 
vertige & toute l'assemblée. J'ai voulu m'ap- 
procher de quelques groupes où la conver- 
sation paraissait animée, mais ils se sont 
dissipés. Et puis, tous savez qu'il y a tou- 
jours autour des princes des gens qui sem- 
blent se tenir là tout exprés pour les empê- 
trer de voir et de connaître la vérité... 
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CANILI.AC. 

Et le chevalier de Canolle ? 

LE IMJG9 apercevant Mti« tic Saiate-.Uverte* 

Soyons prudeus ! 

SCÈNE IV. 

LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE, LE 
DUC DE LA ROCHEFOUCAULD, 
M"* DE SAINTE-ALVER TE, LE MAR- 
QUIS DE CANILLAC. 

.(Slademoiselle de Sainte-Alverte est excesuvement 

agitée.) 

LE DVC. 

G*EST Mademoiselle de Sainte -Alrerte qui 
Tient un moment faire trêve aux fatigues dç 
la danse. 

M*'*' DE SAiirTB-AlTEKTB, avcc trouble et 

ironie. 

J'ai cru que M. le Duc allait dire 9 aux 
plaisirs. 

LE D V c. 

Je sais impatient de vous admirer. Sans 
doiite que tous rétournerez bientôt? 

»"• DE SAllITE-ALVEBTE. 

Oui... si toutefois 7e baJ i^'est pas inter- 
rompu, 

8. 
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Pourquoi donc? 

Là DVCHBSSI. r 

Je ne sais ce quej*ai... je suis br(kL|0te« 

LE DUC. 

Le tems est à Torage. 

m"" de SAIIITB-A&TBETE. ' 

\ Et moi, j*aî froid. 

LE DOC. 

Oui , l*humidité du sotr. On a eu tort de 
jpJacer la danse dans les jar<Jin&. 

tA ttOGBESSE. 

En effet, ma chère, je vous trouve un peu 
pâle. 

V'° os 8AI]jlTB-AI.?EETE , tojijcwrs U^oublêc. 

Ce n'est rien, Madame; je me sens très^ 
bien. 

Cependant, Mademoiselle, vous me pa- 
raissez fort agitée. 

H**' DE s AIKTE-ALVERTE. 

Moi, M. le Marafiiid, vous cp0jea9.... 
mais qui ne le serait pas, dans un mement?.. 

LE DUO. 

0<iftHes crainte» »fea-vou9, Mad0«i>î'- 
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M^^« DE SAlirTK* AiTBRTE. 

Vous me le demandez , M. Je Duc, quand 
le plus presiaut, le plus horrible danger 
menace?... 

LB DVC. 

Qui F 

M^'*^ DE SAIlf TE-XLTERTE, avec embaqnns et 

hésitalioB. 

Au moins je ne crois pas in'abuser. 

LE DCG. 

Mais qui donc? 

m"^ DE SAIHTB-ALYERTE, tremblante. 
Le chevalier de CanoUe. 

I.E DDC 

Vous Yous trompez , je ?ous assure. 

U*^* DB SAUrTB-AfcYBRTB, à U DuGhcSK. 

L'inquiétude de l'assemblée n'a pas pu 
échapper à Son Altesse. 

LA DUCHESSE. 

J'en entreteouîs ces Messieurs ù l'instant. 

m"' DE SAlWTE-ALVEaTE. 

J'ose aHirmer que le^Chetalilsr seul en est' 
l'objet. Tous les .regarda so^^ fix«s »ur lui; il 
est le sujet de tpus les entretiens. Ou l'ob- 
serve; on suit tous ses mouvemens. J'ai eu-» 
tendu des eupr^sêions d'attendrissement et 
âepJiJé sur son sort. 
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CAlflLLAC. 

Et 8*aperçoit-il?... 

M^^* DE SAllfTB-ALVERTB. 

Lui seul ignore sa position, et semble en- 
tièrement étranger à ce qui se passe au- 
tour de lui. Il se livre au plaisir avec cet 
abandon de caractère que vous lui connais- 
sez. 11 excite tout le monde à la joie. Cela 
fait un mal ! 

LE DUC 

Je crains que Témolion de mademoiselle 
de Sainte-Alverte ne lui ait fait voir les cho- 
ses avec exagération. 

M*** DE SAIVTB-ALVBBTE. 

Je ne pense pas qu'on puisse se mépren- 
dre sur l'intérêt que m'inspire la situation du 
Chevalier; mon émotion était toute natu- 
relle. 

LE DUC. 

A la bonne heure , Mademoiselle ; mais 
tout en convenant de la position difficile des 
prisonniers en général , je ne sache pas que 
le chevalier de Canolle soit plus particuliè- 
rement menacé qu*un autre. 

m"" de SAINTE-ALVERTE. 

Je voudrais partager la sécurité de M« le 

Duc. 



ACTE ÎV, SCÈNE IV. 93 

LA DUCHESSB. 

Ma chère ^ si vous m'eussiez crue*.* 

m"' DK SAlNTE-iLTBUTB. 

Ah ! Madame, que me rappeler-? ous ?.«• 

LE D V G. 

Jusqu'à présent la yie du colonel Richoa 
est respectée. Le maréchal de la M ci lier aie ue 
Teut peut-être que nous effrayer; il faut 
voir. 

uUe DE SAiNTB-ALTEBTE, avec Yéhemence. 

£t en attendant , un affreux malheur peut 
arriver. 

LE DUC. 

Comment donc ! Mademoiselle ! tous qui 
êtes si raisonnable et si tranquille 1 Permet^ 
tez-moi de vous le dire, je ue vous recon- 
nais plus. 

CANILLAG9 assez vivement. 

J'ai les mêmes craintes que Mademoiselle ; 
je le répète k M. le Duc, et je pense qu'il i'au- 
drait se presser d'a§ir. 

M^'« DE saihte-alt EBTE, bas à Canillac. 
Bien, M. le Marquis; insistez. 

LA DU G BE s SE. 

Duc, je ne saurais k taire ^ c'est aussi mou 
ayis. 
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LE DOC, avec de Temb^mrs^ , c)t un« impatience dif- 
ficilement contenue. 

MoD Dieu , Mesdames... se presser ! oui y 
d'abord de sVntendre. ( Bas à h Dttchesse, ) 
Volré ALtesse. ne «onge pa3 qu'eagnger uoe 
rixe avec le peuple , c^eist perdre la négonia- 
tioQ et donner gain de clause au Cardinal. 
{Haut.) Se presser, fort bien ; <Je quoi ? d*in- 
terron)pre tout à coup la fèté, et d'e faire con- 
naître au Ch«Yafier sa vitdatloh', si eRe était 
en effet telle qu'on la suppose; conduite qui 
serait encore plus iinpmdentc "à Tégîird du 
public , avec le(|uel il ^uffU SQUV^nt;, pour 
écarter le danger, de feindre de n'y pas croire. 

Ce a*^t pas non plus cç qu'on a proposé. 

LE Dr c, toujours avec impatience. 

Ne s'agit-il que de simples précautions? et 
me fait-on bouuemcnt l'honneur de croire 
qu'elles sont encore à prendre? (//r^û^(7a^/d 
de vivacité.) Il faut convenir que nos affaires 
seront bien plus avancée» quand tout le 
monde saura que des troupes w^tki dé}à dis- 
tribuées et occupent les principales positions 
dé la ville; que la garde bourgeoise vient de 
recevoir l'ordre de prendre les armes, et que 
des émissaires çh^j-gé^ do m'iustruire de tous 
les mouvcmens parcourent eu ce moment 
les difïerens quartiers. 



tm^Êf 
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n"* de SÂlBT£-àLVkBtE. 

Si j avais pu prévoir... 

G AH IL LA G. 

le ne me permettrais pas d« detnkndor à 
M. le Duc compte des mesures cjh'MI a prises. 

LE DfIG. 

Ma foi, mon cher Marquis , vous convîen- 
dret que vous et mademoiselle dé Saîhle-Àlt 
Tei-te ittie pressiez vivehicnt. Au reste, ce que 
je regrette > c^est que <;es détai(«t v»tii eincbre 
ajouter aux inquiétudes que ce6 daftiësû'^aieut 
déjà. 

m"* de sainte-àlyerte 9 éploréc. 

Non, M. le Duc; mais ils prt)uvent que 
•mefl craintes n'étaient que trop fotidéea, et 
que la eituation du Chcyalier est désebpéréei, 

LEDUC, à Cauillac. 

Vous le voyez. 

LA DVCBESSfi. 

Je ne suis pas tranquille non plus. 

LE 9IIC. 

Maïs il fout le paraître , cl surtout vous pré- 
senter de nouveau u 1a fête. Je vais aroir 
rhonneur de vous accompagner. Allons 9 
Mesdames, fesons une noble et belle conte- 
nance; que Vôtre Altesse se montre avec ce 
sourire et cet accueil faits pour rauiencc le 
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plaisir et la confiance au milieu de la plus 
Tive agitation ; you9 , Mademoiselle, avec ce 
calme et cette sérénité qui éloignent toute 
espèce de crainte. Allons. 

(Il doDoe la main â la Buçliesae , et Canillac prend 
celle de mademoiselle de Sainte- Alyerte.) 

SCÈNE V. 

LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE, 
LE DUC DE LAROCHEFOl)* 
CAULD, M»« OE SAINTE^AL- 
YEATE, LE MARQUIS DE CA- 
NILLAC , LE COLO NE L DE C.BA- 
PEAU-ROUGE. 

LB COLONEL, au Duc 

MoH Général , votre présence est néces- 
saire.. La tranquillité de Bordeaux est trou- 
blée. 

LE DOC 

On a des nouvelles ? La sentence du Colo- 
nel?... 

LE COLÔ'llÈL. . 

Est exécutée. Mais ce n'est pas ce qui m'a- 
mène. Les rassemblemens de l'Ormée et du 
château de Hâ viennent de se porter vers le 
palais de justice. Ils veulent forcer le parle* 
ment. 

LA DUCHESSB. 

jB/ïbienîM. ïeDucl 
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LE HVC, avec une irapadcnce qui ya presque jusqu'à 

reraportemenl. 

Eh bien ! eh bien ! Madame ^ nous agirons. 
Ne soinmes-nou» pas prêts ? Mais l'essentiel , 
je le répète , c'est d'être calme et de se pos - 
déder. 

CANiiiLAOy bas à mademoiselle de Sainte-Alverte. 

Câline ! Je. ne vois pas qu'il le soit beau« 
coup plus que nous. 

LE COLONEL. 

M. de Sainte - Alverte a rainement essaye 
de modérer les factieux. Il a couru des dan- 
gers, et a été obligé de fuir. Les chefs de- 
mandent qu'il soit usé de représailles envers 
les prisonuiers. 

LE DOC9 au Colonel. 

yoîh\ quelles sont presque toujours les 
suites d'un acte d'inhumanité. Qu'on réunisse 
les principales forces devant la Bourse; Je 
V0U5 rejoins à l'instant. 

LA DUCHESSE. 

Je vous suis aussi. Le peuple me verra ; je 
veux lui parler. 

LE COLONEL. 

La mort du chevalier de Canolle est leur 
cri général de ralliement. 

(Le ColoBcl se retire. Mademoiselle de Sainte- AheTle 
lombe (laas uq faukml.) 

f' Comédies en pi Qse, g, ^ 
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LA BtrcftjsssB, la secottnmt. 
£h bien ! ma chère ? 
(Le Ihic et CaniUac s^empressent aussi autour décile.) 

SCÈNE VI. 

tiSPRiBCEDEirs, LE CHEVALIER D^ 
CANOLLE n. 

CXVILLAC. 

Ç\ZL ! c'«ât lui. 

['■ ' ■ XB 9110. 

Toirl e*l perdu , Mademoisdle , s'il soup- 

(Blatlcmoiselle de Sainte- Alverte , prête à perdre con- 
naissance , ra[H>elie 'sa farce , et se lève précipitam-^ 

v' ment de sou uuiteuiL Le chevalier de Canotle est 
euiré ^ar le fon<l duj théâtre. Il est sans armes et 
sans cbapeau. Il parait animé. Il a le visage liant » 
le Iront convf rt de sueur et les cheveux dérangés, 
Toule sa i)eriionne exprime la joie.) 

CAV OLI.E. 

Madame la I>uc1ie9se^ ce n*e$t pas pour 
me faire valoir, mais j'ose tous assurer que 
jt* fais honneurà la fête. 



■ % 



{*) La situation doit indiquer suffisamment le j«u 
miel des différcns personnages pendant celte scène et 
ccMcs qui suivent. C'est à Tacteur à suppléer ce que 
/e Jialoguc n'a pu ui ûù c\^tuQt\, 
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LA DUCBESSE, ti'ès-troul>lec. 
Oh! oui, je le crois; je VQU9 en remercie. 

C4H0LLE. 

D*aboi:d5 a?ec moi, \\ fiiat fu« iotU le 
monde se réjouisse. 

LE BDG. 

C'est très-bien*... Mais pardon , mon cher 
ChevaHer; on me fuit demanda. ( fin s*en 
atUini i a dit tûmt b$s au mar^in's de Canitiae.) 
Je laisse le commandement de oe palais ^ 
Saiut-Ibttl. Je eomple aussi sur tous 

(Il sort.) 

SCÈNE VII. 

LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE , LE 
MARQUIS DE CANILLAC, L£ CHEVA- 
LIER DE CANOLLE, M»'« DE SAINTE- 
ALVERTE» 

G A If L L E9 a la Duchesse. 

Je ne reconnais plui les jojeux hnbîtans de 
Bordeaux; je ne sais pas ce qui les occupe ; 
ils étaient si gais ce tnatin. 

lA DOCHBSSE9 toujouES troublée. 

Excuses * moî aussi. CheTalier; )'oi oublié 
de recommander quelque chose au Duc; )Q 
reviendrai bientôt. 

(EUcwjrt. ) 
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SCÈNE VIII. 

M'»* DE SAINÏE-ALVERÏE, LE CHEVA- 
LIER DE CANOLLE , LE MAAQUIS DE 
CANILLAC. 

CAXrOLLB. 

Mademoiselle « je rcnai» prendre to.^ or- 
dres; niî"* je ^'^i* ^^^* prévenir qu'on va 
danser un pas cliurinaiit. 

(Il lui présente la main.) 

IM[11* DE SAIHTE-ALVEBTE, liorcibleinentlroubUr. 

Ah ! Chevalier , je vous demande grâue 
encore VO»r quelques momens. 

GAUOLLB. 

J'attache trop de prix à vos bontés pour en 
abuser. 

m"* de SAIHTE-ALVEITB. 

I 

Vous-même 9 vous devez avoir besoin d*un 
peu de repos. 

CAV OLLB. 

Avec le plaisir? jamais. J'en use comme 
s'il ne devait durer qu'un instant. Ah ! çà , 
Marquis , qu'us-tu donc à ton tour? Tu ne 
me dis rien , et Ton ne te voit point à la 
dan$e. 

CAtriLLAG. 

J'ai été retenu ici. 






«". B, j^ ^'''^ n»o/. ^ " « fortune 
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C'est un ,^ "^''otte 



9.. 
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GAiiuiiAQy «part. 

U éspèr« ! à quel «lom^ot ? 

tiASfOKLE. 

Non, )6 ne me rappelfe pas une aussi 
charmante fête, et d'avoir jamais passé de 
plus doux instansi Aussi j'ai peine ù contenir 
mon indiscrèle iyresse. Je roudrais animer 
tout le monde de ma joie. ( 4 Caniilac, ) Et 
toi 9 si tu étais yéritobtement mon ami , la tête 
te tournerait comme à moi. 

OAHiLLACé 

Que tu es singulier ! 

CAKOLLKi 

Pardon ^ Mademoiselle 9 je vois que ma 
gaîté TOUS excède ^ elle vous déplaît. 

M^^ 6e SâlilTE-^ALTEftTB, àpart. 

Elle itte fait mourir, {ftàul. ) Tavoue qu'il 
Cist des momens... 

Sansddutejofi s'est pas toujours disposé; 
tuais toi, lorsque tu t'animes , lu ne peux 
l)lus t'ûrrêter; c'est ton seul défa.ut. 

CANOLL£. 

Et e^est toi. qui me (e reproches? 11 me 
i^ïMéttfttkâant (}ue cho fofrt; ne nùie à per- 
lAintléi Se fié crois pas ardir jattiaîs {plaisanté 
(fii nmlhetir des àutrë^ pal soutient M dd 
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M^'" DE SAlNTEràLYEATE. 

Mais non , Cheyâ]^«r , tous yous trompez. 
J^applaudisà votre heureux caraciëre 9 <^ £^is 
des rœux bieo sincères pQurque tous puissiez 
ie cooseryer long-tems. 

En rérité ? En ce cas je le garderai jusqu'à 
mon dernier moment. Mais il serait bien 
autre encore si mon bonheur pouvait jamais 
être fout-à-fait assuré. Je oe voudrais plus 
voir autour de moi que des gens heureux et 
couten». 

CAlIll.LAa 

Quelle chimère ! 

CA1I0I1.I. 

Partager sa félicité, c'est l*augmenter pour 
soi-même. ]^a première occupation et ma 
seule condition seraient de connaître la posi-> 
tion de tous ceux qui tiendraient à moi. 
J'écârterâis des uns les dangei*s; aux autres ^ 
je leur aplanirais les obstacles; là, je pré-^ 
viendrais les regrets; ici 9 j'aide rais la fkibtese 
et Ifiodîgen^e. Quoi ! Mademoiselle , vous 
pleurez ? Et toi-même aussi , Marquis , tu 
parais ému? Je ti*en puis revenir; Je suis 
donc bien toiiohatit ! ou plutôt ^ vous êtes 
trop sensibles ! 

Nr^'« DE S'iiiftg-ALV'StTii pleun^uti 

Goinme/jt contpnir soû cœur?.*» . 
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CAHILLAC. 

Le Toir occupé du bonheur des autres , au 
moment*. • 

CAHOLLE. 

Ab ! çày écoutex donc, mon intention n*éiaît 
pas du tout de tous attendrir. (Prenant 
Mademoiselle de Sainte- A Iverte par la main. \ 
Il vaut uiieux retourner bien vite à la danse. 

SCÈNE IX. 

LES PRBciDExrs, LE CAPITAINE DE LA 

BASTIDE. 

( Cet oflicier est suivi de quelques personnes du bal. 
]i en arrive successivement d'autres. L'agitation et 
rioquiétude se remarquent dans Leur démarche. ) 

tE tAPITllHB DK LA BASTiDlB, bas à Ca- 

niUac;" 

Oir entoure le palais. 

G AK 1 LL AG I bas au Capitaine. 

Qui? 

JLE GAPITAIHE DE LA BASTIDE, bas à Ca- 

niOac. 
Le peuple. 

.GANILLAC, bas ail Capitaine. 
Paix I 

m"* de SAINTE-ALVEBTE^ bas à Canillac. 

r^uoi? 
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Canolle, au fond dq diéâtre, m nâfieu des 

groupes. 

Mesdames > est-ce que tous quitteriez déjà 
la partie? 

LE CAPITAIHB DE LA BASTIHE. 

Nous retouroons daos ua moment. 
CANILLAG9 à mademoiselle de Sainte- Al verte. 
Le peuple. 
W'' DE SAiiTTE-ALVEBTE^ bas au Capitaine. 

LE CAPITAINE 9 ha% à mademoisefle de Sainte- 

Alvertc. 
Non. 

CAiraLLE 9 au milieu du théâtre, avec nn sistre 
qu'il a trouvé sur un fauteuil. 

Une sarabande^ Mesdames; je vous accom- 
paj^nc. 

LE CAPITAINE 9 bas à Canîlbc. 

11 est loin de soupçonner... 
CAifOLLEj tenant le sistre dans ses nains. 

Allons , madepnoiselle de Sainte-Alverie » 
un simple passe-pied , cela délasse. 

M^^* DE SA INTE-ALVBETE. 

Je vous remercie. 

c A vil. & A G I bas au Capitwae. 
Le Duo? 



io6 LE CHEVALIER DE CAKOLLE. 
if"* DE SAiHTE-ALVCBTE, ïm m Capiuîiie. 
Où est-il 7 

Aivcrte. 
J*lgnorc... 

CAirottE. 
Hein ! que dites -toos donc ? 

CAWf EfiAC. 

Rien du tout. 

« 
Vous ayez Tair d*avoir quelque secret. 

PLVSIBUBS TOi:i( Eir8EM9I.E. 

Chut I 

( II se ialt un moment de silence. ) 

6AII»BKB9 iaterromijaiit. 

Qu*est-€e que cela veut donc dire? 

tBS MÊMES T01X. 

£coute& donc. 

( Les tius prêtent Toreille , les autres re^^ardcnt par la 

fenêtre. ) 

CAirotLEy éconlant comme \t3 atitre<c. 

O» ti*entend rien , si ce n'c9t ki moiiique. 

L B G A P IT A I N K , tas à Canillac. 

Peut -on lui laisser ig^norer plus long* 
tems?... 

CASlttAC, au Capitaine. 

Comment lui apprendre ?. 



«•t 
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8CÈWE:X. ' 

r t • ■ 



■ .9 



FoTEZ , Cnnolle. hbs portés du GouTer-« 
Dément sont forcées. C'est à vous ^ue Iq 
peuple en tf«iti .H tous clierdie^ 

SÂIIfT-IBA:t* . 

Yotis. Je «ttia reou partk*<fôtoiira« jPujr^z| 
il vous Tee^e p««il*étre un aiom^iït ! 

GANOtLE. 

A w>i ? C*eat impossible ; jç pV jamaH 
fait de nna TÎe de mal ù personne^ Vous you^ 
trompez, 

Non. C'en sur tous qu'il ir«ii% teager la 
mort -du colonel llichon. 

m''^ de s AiNTB^ALVEATBs e| plusieurs yoîi^ 

avec elle. 

CheT^lier, é^ioignez-yous 1 

6 A I 7f T-l « A II* 

C'est sans doute une partie des séditieux 
que poursuivait le Duc qui s'est çorlétt vcÀ» 
J'^i voulu les repousser sur Va ^V^ce^vcvîà^^''^ 



iû8 LE CUEVÂLIER DE CANOLIE/ 

garde a faibli y et s'est retirée. Ils soot entré.^ 
dnns les cours. Heureasement que nous le- 
nous encore le Vestibule du palaîs et les pas- 
sages intérieurs. Mais je tremble à chaque 
instant... 

M^'" DE SAlITTB-AtYBlTB et tOOteS ICi VOix 

ensemble. 
Fuyez ! fuye» I 

cahollb* avec calne. 

Quelque bien prérenu que je sois sur les 
procédés de la fortune à mon égard » elle a 
trouve le moyen de me surprendre^ mais non 
de ni'accabler. 
( U p»te-, en prononçant ces dermers mots , ses doigts 

sur le sistre qu'il avait gardé jusqoe-lq , et le remet 

à une personne auprès de lui. ) 

m"* de SAIVTE-AI^TBaTByiet plusieurs dames 
joignant leurs maios devant le chevaUer de Canolle. 

Chevalier... 

CAXrOLLE, avec beaucoup de sérénité. 

Je vous assure , Mesdames , que je ne mets 
aucune vaine gloire à braver un danger de la 
nature de celui qui me menace ; mais croyez 
qu'en ce moment tenter de me soustraire par 
une fuite tardive et devenue presque impos- 
sible j ce serait compromettre votre sûreté , 
et avancer ma perte. J'attendrai donc. 

m"* de SAINTE-ALVEBTE ET CARIILAG. 

Non , non." 
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LB CAPITAIHB, détacliank un mban et soi^cba» 
peaQ , et le ^ré«e»Utit « CënoUo^ 

Mais il me vient une idée, preiM» cesignt 
de la Froudo. ( * ) 

Je le pouvais ce matîa; fil me dMiooo^ 
rerait ce soir. 

M^'* 9B 9AINTC-ALTBBTE, àpirt. 

Qufil reproche! C*est mon refus qui cani* 
sa mort! 

CA9 0LI.B» 

Pardorv » Mesdaines , vous TOjez bfea qut 
c*est moi qui ai porté malheur à ta fête^ 

CA91|.tAC 

Peux-tu plaisanter encore ? 

.;.;'•• GAVOIiLB. 

Pourquoi pas ? «^ suis curiooz de savoir 
qui, de mon caractère ou de mou étoile ,. 
cédera* 

SilNT-IBAU 

Quelle situation î 

CAH Q I.LE > bas à Saint-IhaL 

Je crois qu*eUe intéresse mademoiselle da 
Sainte-Alverte. 

(*) Le si^ne de la Froade était alor« une ganst 
rouge avec des (^kttd^» 

F« Comédies es pro^e. q» . lO 



àU tt CUEVALIEft DE CANOLLE. 

LE COLOHBL. 

J*aj voulu la défendre. Non-seuiemeot la 
garde a refusé de reconnaître et d*exécnter 
mes ordres : mais une portion m'a surpris 
et ra*a désarmé. 

CAHILLAC. 

Quelle infamie ! 

Li cotoirit. 

Mais ce n*est pas encore là mon seul mal- 
lieur. {Au chevalier de CanoUe,) M. le Che- 
valier , je me suis chargé d*une bien pénible 
commission. Mats je Tai faîte pour éviter 
qae des furieux ne vinssent eux-mêmes vous 
apprendre votre sort , et qu'ils oe commis- 
sent d'horribles violences. 

CANOLLE. 

J^apprécie vos motifs» Monsieur, et )e vous 
en remercie. Dites sans crainte. 

LE coloite'l. 

Le colonel Bichon a péri , vous ne Tigno- 
ret pas. Les fiordelais.sont résolus de le 
fenger en usant de représailles. Officier du 
même grade que lui fôit prisonnier en même 
tems-.- 

CAlf OtLC. 

C*efC moi qu^ils ont choisi !. Messieurs... 

( Il s'iadine.) 
LE GOLONBL. 

Une beuro tous est accordée pour tous 
préparer. 
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CAROLLE. 

Une heure ! tll tire sa montre et la regarde,) 
A coosidérer 1 importance du yojage , cela 
n'est pas trop. ( La remettant, ) Il faudra 
pourtant bien s*en contenter* 

LX GAPITAIDTE DB l'oBlliB. 

Quelle destinée ! 
(CaniUac , Saint-Ibel, et surtout mademoîseUe de 
Sainte-Akerte , soat anéantis.) 

GAROLLB. 

Ma foi ^ unes amis 9 je tous plains ; je 
ne Yois pas trop comment ^ous nie tircrex 
de là. 

CAiriLiiAG) eutre ses dents avec fureur. 

11 le faudra pourtant , car plutôt... 

GA90LLE. 

Snrez-Tous bien que tos guerres civiles ne 
iont pas des jeux d'enfans? 

SAlHT-IBAt. 

Je ne me pardonnerai jdmaîs de TaToir 
feite. 

CA91I.LAG. 

Ni moi non plus. 

]|11* DB SAIITTE-AKVBBTB. 

Songez qu'il ne nous reste qu'une heure ! 
(faeiê mojea$ trourer ? 



ii4 LE CHEVALIEU DE CANOLLE. 

Ç41tll.l.AQ. 

Ma (êu n'snfaate i|ue dej *ctes'de des- 
espoir. 

CAF.oLia. • 

Si le sacrifice de ma vie poiiraît rcndrt 
l^existeoee au oolonel Richon » et la tran- 
quillité ù cette province , je le ferais sans 
j'egret. 

Une heure ! 

CAHOLLV^ à Satnt-ItMiL 

Ah! Saint-lbaî, toîïA qaî me dédom- 
mage. 

CAI^IttAG. 

QuVst devenu le duc do la Rochefou- 
cauld? 

f AIHT-IBAI.. 

Je Tai envoyé prévenir de notre «ituatiow; 
mais , enveloppé par la révolte , je crains 
qu^ œc* officiers n'aient pu le rejoindre. 

Je le crois presque aussi emlarrassé que 
nous. 

Il m ceittîn que sa poutioa... 

. CAICOLL». ; 

Kczi pas tout-à-foit aussi Biauraisè que la 
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mienne. Mais 9 à parler franchement , s*f j'en 
étais le maître , je ne voochrais ypasayoïr^ 
choisir entre les deux. 

M^^* DB-9AINTB-ALTEATE. 

Que dis^je? une lieiire l noua ne Tarons 
déjà plus ! 

G Air IL LAC. 

EnGu^ s*îl faut une TÎctime, n'jr a-t-il pas 
d'autres prisonniers ; et pourquoi ie $(fri ue 
déciderait-il pas ? 

GAMOLLE. 

0ht Dieu! GaniJlac , que {>'etlx4u I^ropo- 
9er F Personne , ou mol selil. ' . - ^ 



» / ,^ . 



LE GOLONBI. DES CH A]|Til.ai|[^^ §«l;fiHl4 4» 



théâtre, . . .^,i,Z'^-r 



Mais î*enteads un «louTemenfî ïAms les 
apparteoaens dii palais. . .^ ni. •• '..s 



»"" DE SAIlfTfB^AtV^itTl. 



!.«. 



? 






Je succombe. ...» 

s Al KT-J B A L 9 .se f Uçaut euproÂ jid;C«i(iIl4L 

Je ne me sépare plus de vos dangers. 

G A n I L L A c , jfe'phçaiil ktam Vie Tautrc côté. 

JemeuPS'aYee-toi: 

(Il porte la maib Ela garde de son é|iée , éi ne quitte 

pas-œtle posâlion.) 

CAvOtLifà mademoiselle de Seîqls^AWcrte. 
• Oh ! Mademoiselle , yt toù» %ii:xiWV«* ^ 



U6 LÈQHEVALIER DECAIfOLLl!. 

éloignez-vous Votre état est pour moi unUê 
.ibis pire que la mort. 

scÈ^^î xiL 

tes ^aicBDEirs, M. NÉRAC, DE SAINTE- 

ALVERTJE. 

SAlHT-IBAtt 

C'tsrM. Nérac. 

M. vikxC. 

£es féditieut sont partotit repousses ; 
ftiais le datigef du Chevalier n'est pas dissipé. 
En ce moment « les chefs du parlement , de 
la boiirgeoisie et de Tartnée se réunrsseitt 
pour prononcer sur son sort* Une circons- 
tance Tagra^rei c'est qu'il se trouve le seul 
prisonnier du grade du colonel Richon. Ce- 
pendant U ^;,4i.*abord été résolu que, dans 
tous les cas^ un sursis jusqt/à demain était 
accordé. Ce conseil doit décider aussi du 
sort 'des chiafs if séditieux qui ont été ar« 
lêtés. ^ 

M^'* t>B SAIVTB^ALTBATB. 

Quoi ! craindre encore? lin seconde épreuve 
serait au-dessus de mes forces. 

CANlLtAG* 

Il est in^poêsible que le parlement de £or* 
d^taux 9 et surtout Tarmée > veuilleut se oou-> 
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trrr d*iafainie par un acte lâche et cruel , 
quaad il est d'autres moyens de se venger. 

»B SAiNTE-ALTEBTi, fesant*un mcNiTeiiieiit 

pour sortir. 

Je pense comme tous ; mais comme mon 
espoir ne se réduira point à de stériios 

m'^^ de SAINTE-ALTBATE. 

Oh ! mon frère ! quelle cause ! II n'en est 
point de plus belle. 

DE SAINTE-ALYEETB. 

Un seul mot ? M. le Cheyalier. Avcz-Tous 
la capitulation de Saint-George ? 

GAIfOLLB« 

Non pas sur moi , mais je vais vous la 
chercher. 

DE SAINTB-ALYERTB. 

Je vous suis. 

(Ils Tont pour sortir.) 

m"* de SainVe-alverte , à Canolk. 

Chevalier » il faut que j'aie un entretien 
avec vous. 

CAifOLLBj revenant stir ses pas précipitamment, 

A rinbtant 5 Mademoiselle. 

m'^" de saiwte-alvbrtb. 

Je me réserve d*en choisir le monaenu 



ii8 LE CHEVALiEB DE CAIIQLLE. 

CAHOLLI. 

Arec queRe Impatîetice je rais rattendre ! 
Vi«n5«lu f CaniliâO ? 

CAVILLAC. 

Je te rejoins à l'instunt Je feux toir Son 

Altesse. 

SAIRT-IBAL. 

Et moi 9 le Duc. 

c AN o Lt B9 à SaÎDt-Hial , en i^en aflant. 
Laissons-les espérer. 

( Il> sortent tous , b«)r$ madernois'fle de Saiote-Alvertc 

tîH. Nérac.) 

SCÈNE XIII. 

M"« DE SAINTE-ALVERTE, M. NJÉttAG. 

■. nén Ac. 

Mademoiselle, qu'est-ce ? Il y a dans rotre 
intérêt pour le Chevalier plus que de la 
pitié. 

Je meurs , s'il succombe. 

H. vihkC. 
Grand Dieu ! 

M^^< DE saiutb-alterte. 

Si voua connaîaûea quelle ame sublime t. * • 
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M. BÊftAC 

Votre choix m'en dit plus qvte tout ce 
que vous pourriez ni*apprendre. Je vole au 
€00:»eiL 

m"*" de SAlVTE-ALVEftTB. 

Sauvez le Chevalier ^ et je vous devrai plus 
que la vie. 
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ACTE CINQUIÈME. 

Même décoration qn^aux actes précédens. Presque 
toutes les bougies des lustres sout éteînles ; quatre 
ou cinq seulement brûlent encore ; mais leur hi*- 
mière est près d^eipirer« H commence « faire jour. 



SCÈNE I. 

LE CHEVALIER DE CANOLLE , M"* DR 
SAlNTE-ALVEaTE, LE CHEVALIER 
DE SAINT-IBAL. 

(Saint-Ibal et mademoiselle de Sainte - Alverte entrent 
par la porte du fond du tliéâtre. En Touvrant , on 
aperçoit une sentinelle en debors. CaQqlle est en* 
dormi dans un fauteuil. Il y a auprès de lui une ta- 
ble et des |)apiers. 

m"« de SAlKTE-AlrVKRTE. 

Je veux le voir. Me» sentimcns pour le Che- 
Talier, cl sa situation , me ineltent au-dessns 
des froides convenances. Prenons garde ; il 
repose. 

SAINT-IBAt» 

Je Tai quitté assez tard ; il écrivait. 

m"« de SAlIïTE-AtTEBTE. 

Il était tranquille 9 
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SAlIfT-IBAL. 

Beaucoup plus que 8*il se fût agi du mal- 
heur d'un aulre, tel que vous l'avez vu hier. 

m"* de SAlWTÇ-àLVERTE. 

C'est par vous qu'il a appris sa condam- 
nation? 

SA!!TT-I6AI.. 

Non. Malgré les précautions que j'avaîs 
. ' prises, un des chefs du Cfnjseil extraordi- 
naire a été introduit auprès de fui. 

m"* de saiwte-alvbrte. 

Il fait jour depuis plus d'une heure. Avec 
quelle douleur, quel effroi je Tai vu naître I 
î'aurais youIu qu'il fit toujours nuit. 

SAIRT'IBAL. 

Je viens de parcourir la ville. Tout est 
calme encore. Je vous quitte, Mademoiselle; 
j'entre chez le Dtic. 

M*'* DE SAINTE-ALVERTB. 

Que dit-il à présent? 

SA15T-IB A t. 

Je ne l'ai pas vu depuis hier, je sais seu- 
lement qu'après le conseil , où M. Nérac et 
YOtre frère ont défendu avec heaucoup de 
courage notre malheureux ami, il a eu une 
explication fort longue et fort vive avec l« 
premier. 

F* Cointfdict en pros*. Q. II 



laa LE CHEVALIER DE CAHOLLE. 

ll"« DE SAIHTE-ALTEBTE. 

Sans doute au sujet du Cheralier ? 

SAIHT-IBAL. 

Mais» je le présume. Pardon , je suiâ im- 
patient de Tentretenir. 

(nsort.) 

SCÈiN'E n. 

LE CHEVALIER DE CANOLLE, M"* DE 
SAINTE-ALVE&TE. 

( MaJemoiseile de Sainle-AlTerte s'approche de €a- 
noUe, se ycudbe un peu vers Ini, ei le cooBiitw.) 

CAifOLLE; s^éreîllant , £iiprenil mademoiselle de 

SaiBle-Alvcrfe. 

Ob ! quel réreil ! 
Vous dormiez ? 

CAHOLLE. 

D'un sommeil profond. (Souriant.) Je 
m'essayais. 

m"* de SAlirTE-ALTERTÈ. 

Malgré Taffreuse proscription prononce^ 
contre vous 9 j'ose espérer encore* 

CA90LLE. 

Ma mort n'est pas même une erreur des 
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hoipmes ; c*e8t uo crime avoué tel par eux, 
iDÛines, et qui me dispense du moins do 
ui'uccuper de mon innocence. 

m'** DB SAIVTH-ALTEBTE. 

Quel horrible excès de la fureur de 
partis î 

cahollb. 

Encore $*il pouvait servir à les ramener ! 

M^^'' DE SAINTE-ALVERTE. 

Mais, Chevalier y ie tems ni votre position 
nous pressent ; je vous dois une explication , 
et viens vous la donner. 

CAlfOLLB. 

Je Tattends , Mademoiselle , avec uoe bien 
vive impatience. 

h"' !>■ SAITfTB-ALYBRTB. 

S'il pouvait encore exister pour raoî nn 
seul sentiment de plaisir dans un aussi cruel 
moment, je le trouverais dans l'aveu que je 
vais vous faire, quelque effort qu'il me coûte; 
et cependant je crois n'avoir pas he^oin d'a- 
jnuter qu'en tonte autre occasion il n'est pan 
de puissance sur la terre qui eût pu me l'ar- 
racher. 

GAKOLtE. 

Oh ! Mademoiselle. 

m'^' i>B SAliVTB*ALVBBTKt ^cc embarras, 
.le ne vous fais, hclas l qu'une trop tardive 
et trop inutile réparation. 



1^4 L£ CUEVALIER DE t:Â]HOLLE. 
CàKOLLB, joignant ses mains. 
Par pitié , achevez. 

M^^* DE SAINTE-ALYERTE. 

Non, je ne me pardonnerai jamais mon 
odieuse méprise sur le plus noble caractère. 
Insensée que j'étais ! en dissimulant mon 
amour 9 je croyais le comi^atlre. Je tous re- 
fusais raa main , et déjà mon coeur éiuit 
à vous. 

G A N £ L E 9 avec délire. 

Quoi ! TOUS m'aimiez ! je suis aîoié l aime 
de mademoiselle de Sain te -Âl verte ! made- 
moiselle de Sainte-Alverle m'aime!... Oh! 
laissez-m'en douter, pour me le répéter en- 
core. 

Il"« DE SAIWTE-AITERTE. 

Si j'éprouTais ce sentiment lorsque,. heu- 
reux et tranquille 5 aucun danger ne vous 
menaçait 9 jugez à présent ce qu*il doit être. 

CAKOLLB. 

Oh! mon malheur, que je te bénis! Ce 




épuisé toute la vie dans un seul instant. Aimé 
de TOUS y je ne sais quoi de céleste se mêle 
déjà à ma nouvelle existence. Laissez -moi , 
loin de la funeste atteinte des hommes ^ em- 
porter avec moi mon bonheur, et aller en 
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)ouir \k seulement où il peut se conserrer 
pur 9 inattcruble 9 éternel. 

m"** DE s A IKTE-ÀLVEETE. 

£i moi y cruel , que deviendrai-je ? 

G A K O L LE . 

Ah! pardonnez... Encore s*il ne fallait que 
mourir! mais vous quitter^ vous abandonner 
à l'infortune, c'est se survivre dans son mal- 
heur. 

m"* DB 8AIHTE-AIVERTE. 

Nos cœurs oe se seront-ils entendus, unis 
lin seul instant, que pour être séparés pour 
toujours 1 

CKV Ot LE. 

Ma destinée a choisi un singulier moment 
pour me rendre le plus heureux des hom- 
mes. Elle me réservait mon bonheur même 
pour dernière épreuve. Je suis bien éloigne 
de m'en plaindre à présent; mais convener 
qu'elle se fait reconnaître jusque dao^ ses 
bienfaits. 

M**'* DE SAlIfTE-ALVEatE. 

Qui sait?,*. 

CAIfOLLE. 

Qu'espérer de la frénésie des factious et 
de l'inflexibililé du sort ? 

. M"* DE SAl^tB-àLVERTB. 

Songez qiift l'aveu de mon amour est de- 
venu le plus sacré des QXi^^^<^\svtwi». 



iî>6 LE CHEVALIER DE CANOLLE. 

C^iroLEB) pimant la tnaîn de madetnnîsellè de 
SaÎDte-Alverte , qu^ii couvre de b^ûsert . 

Oli! Mademoiselle, prenez garde de me 
rendre la vie trop chère... Songez que j'ai 
besoin do tout mon courage... 

m"" de SllNTE-ALVEniE. 

Ne comptez pas sur le mien. Déjà dans 
mon cœur vous êtes mon époux ; Fidée de 
Vous perdre m'est insupporlable ; celle de 
TOUS survivre me Test encore davantage. 
Mais, malgré tout le danger qui vous menace, 
je ne sais, je conserve encore de Tespoir. 

CANOLLE 

Eh bien ! à la bonne heure ; votre con- 
fiance me rassure; pai plus de foi dans vos 
espérances que dans les miennes. 

M^^*" ]»E SAlNTHr^if BUTE. 

Pourquoi ? 

G A V O L t Ké 

Que voulez-^vous ? La fortune me faU tant 
de bien et tant de mal à la fois, que je ne 
sais plus oi> j'en suis avec elle. IVfais en tin , 
soit que je vive ou que je megrc, je tâcherai 
d'être toujours digne de vous. 

Je vous quitte un moment ; un projet 
m'occupe; je vais trouver M. Nérac , et vous 
reverrai bientôt* 

(CaDoIle lui baise la main ; elle $ort. ) 



^•'^^'^^mmm 
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SCÈNE III. 



/ 



LE CHEVALIER tJE CA^OLLE, UN 

COLONEL de la çardc iMurgeoise. 
Eljle se flatte encore ; cela me console. 

LE COLONBL* 

Je suis embarrassée (£/ observe Canaiie.) 
Je ne connais pas du tout cet hosame ; qui 

Ï»eut • il être ? Sans doute quelque officier de 
a cour de la Duchesse. Ab î oui," à son ha- 
bit... Ce serait bien mon fait... Hasardons... 
( A CanoUe.) Monsieur ?• 

CAROLLE. 

Que désirez-vous ? 

LE COLOWL, ftTce quelque hésitation. 

Avant de vous \è dire, je voudrais safoir 
si vous pouvez m'être utile. , 

CANOLLE. 

C'est difficile ; cela dépend de ce que vous 
nvez à me demander. Cependant je vous prie- 
rai d^ôkserver que ce n'est pas probable, et 
cela sans.qu'H j ait de itia part de la mau- 
vaise volonté. 

L« GOtOKEL. 

Pourquoi ? 



ii8 LE CHEVALIER DE CANOLLE. 

CAN OLCI. 

Oh ! ceci tient à mu position , qui me dh^ 
peii»e de me mêler beaucoup d'aÛaîres de 
ce monde. 

LB COLOKBL. 

Eiiân» T0U9 Gonuaiâses madame la Du- 
chesse ? 

C AirOLLl* 

J\il cet honneur. 

tB COLOVEU 

(:*e*t éMdiS , je me confie à vous ; il sV 
»U de l« gfûce d'un de mes amis. 

GA If O t L E. 

Moi» «l>tenir la grûceî... Cet amr est con- 
damne' î* 

LE COLONEL. 

A mort. 

GAICOLLF. ' 

El c*e»t à moi que ?ous vous adressez?.... 
Voyons doue, qu'a*t-il fait? 

LE COLONEL. 

Il a eu le malheur de se trouver hier soir 
dans te rassemblement qui a été aux prises 
avec le duc de la Rochefoucauld. On Paccusc 
d*en avoir été Tun des chefs. Il demandait 
Inexécution de ce colonel de l'armée royale* 

caholle. 

Du chevalier de Canolle? 
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LB COLOAEI.. 

Précisément. 

CANOLtE. 

Ah! il demandait sa mort? Eh bien! fe ne 
Yots pas trop pourquoi il serait plus coupable 
que ceux qui Font prononcée. Mloi, )e vou- 
drais sauyer cet ami. 

LE COLOREL. 

£n vérité ? 

GAVOLLE. 

Ne faul-îl pas dans ces cruelles circonstan- 
ces diminuer autant que pussible le nom- 
bre des victimes? Une seule suffit. 

LE CO LOSBL. 

Sûrement. 

G AVOLLE. 

Que pourrais-je faire auprès de la Du- 
chesse ? T. 

LB GOLONEL9 en présentant un ^apVcr. 

Voici un place t. 

CAirOLLB. 

Pour elle ? C'est que je ne suis pas sûr de 
la revoir. Si je lui écrivais ? 

LE COLONEL. 

Croyei-vous qu'une simple lettre ?..• 

G ANOLLE. 

De ma part, et dans un moment comm« 
«elui-ci, je pense qu'elle y aurait ègiid. 
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LE COLONEL. 

Eh bien! écrivez; mais, je vous prie, tout 
de suite. Car, outre que la chose presse, je 
vous dirai que c*est moi qui commande à la 
porte de Saint-Surin. 

GAVOLLS* 

A Finstant. 

(II va à la table et écrit.) 

CE COLONEL, à part. 

II paraît que je me suis bien adressé. Je ne 
sais pas pourquoi , mais j*aimerais mieux 
lui avoir obligation de la vie de mon ami 
qu'à tout autre. Que je serais heureux si la 
Providence pouvait me présenter à mon tour 
quelque occasion de servir un si excellent 
hommu! Quoique cela ne soit pas probable, 
c'est cependant possible, on ne sait pas. 
{Canolie plie et cacheté la lettre, A pm-t.) Il a 
fini. {Canolle se lève,) Déjà? 

C ▲ N o L L B , lui prcientaiït la lettre et le placet. 
Quelques mots suffiront, j'espère. 

LE COLONEL. 

Jç vais chercher madame la Duchesse , et 
la lui remettre. 

CANOLLE. 

Si vous attendiez un t)eu, elle produirait 
peut-être encore plus d'effet. 
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L E €0 LOmt. 

Vous le pensez? Maïs combien? Dae 
heure? 

Ouit une beure. Je suppose que cela pour- 
rail être à peu près l'instant. 

LE CO LOHEL. 

Cela sufiîl, je vous remercie 9 et je vous 

quitte. 

(Il son.) 

SCÈNE IV. 

CANOLLE, 

Encore un plaisir. Ce n'est donc pas un sf 
mauvais moment. £n vérité y on oalomnio 
tout 9 jusqu'à la mort. Je lui dois Taveu de 
niademoiselle de Sainte -Àl verte 9 et puis 
Cette bonne action. Il ne manque plus ù ses 
procédés* qu'une seule chose ^ c'est de m'en 
laisser jouir* - " 

SCÈNE V. 

CANOLLE» DE SAINTE-ALVEETE. Ce 

dernier est trè$-trlste. 

CANOILE. 

Ah! c'est votis, M» de S«i\ikV^k\'t«t^<i\ V 
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»ui$ bien aise de too^ Toîr; je craignais de 
ne plus trouTer l'occasi«»o de tous remercier 
de tout ce que tous aTci fait pour moi. 

DB SAIIITE-ILTBRTB» 

L*iDUtilité de mes efforts... 

cahollb. 

Ne diminue ni leur mérite ni ma recon- 
naissance. 

PC SAIXTE-ALTEETE, porta::t 5a main sur SOQ 

Tiiage. 

Ah! M. le Chcralier, tous me Toyei au dés- 
espoir. J'aurais touIu, aux dépens de ma 
Tie, sauTcrla vôtre, non-seulement par rat- 
tachement et radmiratîon que tos nobles 
qualités inspirent, mais aussi pour ériter un 
crime à mes concitoyens. 

C AirOLLB, 

G^estao acte aussi injuste qu'inhumain. Je 
suis sAr qu'ils en auront regret. Du reste , je 
le leur pardonne. 

DE SA15TE-ALYE aXB. 

Je n'ai moi-même que trop de reproches \ 
me faire dans ces égaremens ile l'esprit de 
faction. Si Toùê pouTÎei saTOÎr... 

CAH OLLE. 

Je ne le désire point. Cela ne changerait 
rien à mes seotimens pour tous. Je ne'Teux 
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connaître que ce qui tous booore y Totre re* 
peutir tne suffît. 

SCÈNE Vï. 

LE CHEVALIER DE CANOLLE, 
DE SAINTE-ALVERTE, LE MAR- 
QUIS DE CANILLAC, LE CHE- 
VALIER DE SAINT-IBAL. 

(Saint -Ibal et Canillac sont aiiattus.) 

CAKOLLE, à Caninac et à Saint-Ibal. 

Je vous attendais. {li leur donne la main, 
Canillac « après la lui avoir serrée , se jette 
dans ses bras.) Pauvre Canillac ! Allons 9 en- 
core un peu de patience. ( A Sainte- Alver te 
qui va vers la porte.) Restez , M. de Sainte- 
Alverte, je n*ai pas trop de tous mes amis. 

DE SAlNTB-ALVEaTB. 

Oh! que cette distinction me touche et 
m'«lëve l 

c kV L LE 9 reprenant la main de Saint-Ibal. - 

C^st le moment -de la fidélité; 

-CA RILLAC. 

Périr ainsi 9 lorsqu'on n'a-pas uo seul re* 
proche à 9e taire !.. 

c Aie O LIE. 

Aimerai5*tu mieux que' ^e {u^%ft c^vi^^^S^X^. 

Y.' Cbn^diet en prose . 9« ^"^ 
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Trnczy mes amis, soyons raisonnables , et 
coûtons tranquillement et sann troubk les 
(Icrnier^ épanchemens de ramltié. 

CÀIIILLAC. 

Sans trouble ! comme si cela était pas-. 
sîble ! 

CAHOLLB. 

Sans «Joule que je regrette la vie. Par une 
criK'Ile fatalilé , il »e fait même qu'elle ne 
m'a jamais été si chère; mai^, néanmoins, 
fist-ce bien ù des hommes , et surtOMt à des 
soldats comme nous « qu'il doit être si difti- 
cile de s'en séparer? Ne derons-nous pas être 
toujours prêl^, et avoir tout compté d'a- 
vance ? 

SAIITT-IBAt. 

Il osî vrai que nous cherchons tous les 
jours la n)ort dans les combats. Vous*memc, 
hier encore... 

• CA90LLE. 

Et je la redouterais à celle heure \ {ji ce 
moment 9 CanolU est debout et (rppuyé non^ 
chalamment contre lu table. CanUlac est assis , 
et a la tête cachée dans ses mai,ns,) Canillao,te 
lappellcs-tu la tranchée dé Lérida 7 cette 
grêle de balles et de bouMe qui no\ï% cmi- 
vrait en quelque sorte ^ tous nos camarades 
renversés autour de nouf^ et cependant 
Tacccs de rire et de folie qui nous prît au 
milieu de cette scène plus que sérieuse?. .. Eb 
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bien! n*étaît-ce po6 la naori comme aujour^ 
hul? et presque aussi certaine, puisque tous 
dv.AX nous restâmes seuls de la première 
compag;nîe de NavaiUes 9 et encore fûmes> 
nous blessés... Il n'y a donc qiielque difTé* 
renée que dans ki décoration et le lieu de U 
«cène. Cela vaul^il la peiae d'être remarqué? 

SAINT-IBAL. 

C'est cette diîlërence... 

CAirOLLE, rinterrompaiit 

Je coaTÎens que j^aimeraiâ mieux la rece- 
Toîr de la inain d'un brave. Mais, après 
tout, ce n'est pas à moi à rougir. Quel 
homme oserait soutenir mon regard? 

CAMILLAG* 

En effet» ne sont-ils pas tous à ton égard 
des assassins ou des lâches ? 

CANOLLE* 

Ils sont surtout des insensés. Ils ont à se 
Tengerdu maréchal de ta Meîlleraie; et, dans 
leur impuissance de l'atteindre, c'est mot 
qu'ils frappent. Notez que je lui suis tout-à^ 
fait étranger, et qu'il sera fort indifférent à 
uia perte. 

GAZf ILLAC. 

Stupide inconséquence! 

DE SAIN TE'ALVEBTE, il Can^lle. 

Vous anuriez? Quelle idéi: vous occupe? 
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CAVILtAC 

Tu foudrais plaisanter? 

CÀ1I0LI.I. 

Oh'! DODy T0U5 me gronderict. Je tmm 
corrige y comme si je deYaîs firre encore. 
Mais pourquoi pas^ oe fût-ce qu'une heure, 
•i je puis C'tre meilleur? 

SAISVT-IIAL. 

Au rente , si la vengeance deraît satîsfaîro 
une aine comme la vôtre , elle pourrait en 
Jouir d'avance; car Bardeaux est en ce mo- 
4iient livré aux plus affreuses dissensions , et 
tout annonce des malheurs proohains. Les 
hommes de hien désespèrent du retour de 
Tordre. M. Nérac est sorli de la ville hier 
•oir ; je viens de rapprendre à Tiustant. 
DB saihte-alvbrte. 

Je ne sais quel a élé le motif de son éloi* 
^neuient; mais j'ose udirmer qu'ii ne fuyait 
pas. 

'tAlUT-IBAL. 

Un parti veut la paix , et insiste pour qu*on 
traite. L'autre demande la continuation de 
la guerre. Ils sont prêts à en veiMr aux 
mains. 

c A R L L E. 

£t c'est moi que vous plaindries encore? 
('oinmentf ma mort ne serait pas la der- 
iiivra? Ah! cà, dites*moi donc^ mon cher 
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Saltikt^Ibal , est-ce que la duclieftse <fe Lon>^ 
gue ville et les ducs ne mettront pas bientôt 
tîn à Gette malheureuse guerre? Il serait 
tems cependant de rendre la tranquillité à la 
France. Le sang français séra-t-îl encore 
versé parla main des Français? Jamais il 
De fut si précieux » si nécessaire l Quoi ! h 
nation la plus facrle , là plus sociable, celle 
qui^ par ses heureuses qualités , ses défauts 
mêmes ^ et surtout ses malheurs , devrait 
être la plus unie , donnera-t-elle toujours à 
tes ennemis le spectacle de^es funestes divi- 
sions? Teqez» je vois avec douleur que ce 
sont presque toujours Ips grands qui- sont 
les premiers auteurs des trouilles.;, et faut-il 
ft^étoQoer s'ils finissent souvent par en être 
les victimes? Voilà pourtant des vérités qu'on 
devrait leur faire eatcudre. 

SAINT- 1BAL« 

J'ai fait plus : je viens Je d.éclarcr au due 
dé la Rochefoucauld que je me retirais de 
Tannée. 

G A FOLLE. 

Vous avei bien fait. 

GANILtAC. 

Je ne veux paa non plus demeurer davan* 
iRge dans cette ville. Je la quitte ce soir. 

cahollb. 

Tous m« le promettez? Vos résohittoivi 



SCÈNE I7j 

Uows''* ^^^'•O^BL Sifs^J'^ *' 



veDC (il 

•'c reux mourir! ' * ^"^«ii(. 



«ej* troj» tonf. 
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SCÈNE VIII. 

tX8 PEicBlIBNfi. 

( Les deux battans de la porte du fond du théâtre 
s^oiivrent à la fois. Ou voit des soldats, aiig^o^. Un 
oilicier s'avance.) 

C A ir o L L E 9 se tournant. 

Qii 'est-ce ? [CaniUac , Saînt-Ihal et de 
Sainte^jiherfe prennent une iHitUdù de déses- 
poir,,, A /'o/^Tc/w.). Monsieur ,^ vous yenez à 
propos ; je suis à vous. Canillae, Saint'-ll^al , 
qiiittonsroous. comme si nous devious nous 
revoir. 

GAIIILLÀC. 

Je ne le puis. 

SAIKT-IBAt. 

Quelle admirable résignation ! 

CAHOLLE. 

Mais où finît Hn justice des hommes ^ la 
justice divine commence. Bllb devient ki 
dernière et la plus sûre caution du malheur, 
et de rinnocence saci*iGée. AJJon« 9 mes amis, 
point de faiblesse. M. de Sàinté-Al verte, je 
VOUS recomnuinde votre «œur| difes-lui que 
mon àmour et son image iB'acGooipaghent 
jusqu'à moo dernier soupir. /. * ;- 
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» _ • 



esBEVS, MO* OB SAITITC 
ALVEaTE. 



(ESe joiw rv le fa«l Al tfKiire , M 

CaMUc Ta poor nrimicer Soivt-llML 11 crt au 
MÎfiru de 11 socae « et a dcfâ ùâi tprlqan pas ver» 
b|iur1c.; 



CAVUl.f.E9 yiyrjiit fludcaMMcik de Sainlc- 
Alvcrle Xatsez In. 



Aa ! Dieu ! tâches de la tromper. 

h"* de SAISTE-ALTBBTIi 

Où 2illei-rous? 

CANOLLE. 

Je rcTiens dans un moment. 

Caaiollc et b porte. 

Von» ne fortires pas dVi. Vos dangers et 
nos inalheors sont prêts à finir. M. de Ca- 
.•illac p Bi. SaÎDt'Ibal » coarei bien TÎte. 

• AIHT-IiAL. 

06 but-il aller ? 

M^^ DE âilSTE-ALTEBTE. 

M* Nérac arrire à hnstant II est à la porte 
de la fille. Un parti furieux Teut lui en in- 
•rJirc l'entrée. 



ACTE y, SCfeUE it, i(i 

GÀHtL&AG. 

Mais.* . 

La Coar accorde aux Bordelais tûul M 
qu*ils demandent. 

Comment l Alors..» je voler.. 

m"* de SAilITE-ALYBaTB. 

Uaii, que dis-je ! tous abandonnei le Cbe- 
yalier ?...- Quelle anxiété ! 

càhillag. 

Mademoiselle a raison ; je ne bougea pas 
d*ici. 

CÀSOLtB. 

Mademoiselle , calmez-TOOs ; {e souffre 
mille fois plus pour vous que pour moi- 
même. . 

.( Canillac , Sadnt-Ibal et Tofficier de- la ^arde hour- 
l^oise tirent à la fois Irurs éyées , et se placent de- 
vant la porte du fond ^u théâtre. 

C AviLLÀC I à Pofficier qui vient dien^iêr CaaoUe. 

Il ue périra pas 9 ou tous nous passerez 
avant sur le corps. 

CAnOtLB. 

Mes amis , que faites-rous? 

( Ici on eote&d uo Urès-ipnuifi bmît: a« iMort . j 
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SCÈNE X, 

GANOLLB, H. NÉRAC, H^^ DK SAINTE- 
AiiVEaTK , DB SAINTE- ALVERTË , 
SAINT-IBAL, GANILLAC, us orti^ 

CIEBS DI Lk CAEDB lOUlGEOlSB ET DS L'Aftnis. 

( M. Ncrac , ticot iiQ parchanîa roulé k la ouîn^ n 
^t «ui\i de beaucoup de diefs de la garde bour- 
geoise et de Tannée, j 

£,■ GOi.oirE£ 90%i^mljlib, à Gaoolie. 

Le Ciel fn*a exaucé. Je vous amène Totre 
libéraleuir et le nôtre. 

M. NÉRAG. 

Enfin la guerre de Bordeaux est terminée. 
Vnioî lo traité qui you$ saure ut nous rô^ 
4;vuciU6* 

M^** DE SAIHTB-ALTERTE.^ 

Ah I M. Nérao. 

CANOtlE, 

Quoi! p*esjt 4 tous... 

If. lliBAO. 

Il a été signé celte nuit mêrae. Nous ne 
pouTions prolonger plus long- lems notre ilé-' 
tense. Je oonnaissais les dispositions du public 
et du parlenient. Mais c'est surtout Totre pu • 
ftiiion fifut fn'a décidé. Madame la Princesse 
et M. le duc de la Rochefoucauld , pénétrés 
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comme moî ck Tolre danger et effrayés deHi 
marche de» éfénemens , se sont délennmés 
à me remettre leurs potiFCMrs pour traiter« 
Tous deux sont maintenant auprès de la l^« 
geiite. Le duc d'Epernon cesse d'être gou-* 
Yerneur de la Guyenne, et la Régente reconnaît 
et confirme tous nos prÎTiléges. I3ne amnistie 
entière edt accordée. 

CkftîLtkC. 

Voilà ce qui s'appelle un lipmmie de bien ! 

M. iviRAC. 

Quelques furieux y quelques insensés au- 
raient voulu prolonger encore les troubles, en 
s'opposant à mon retour et à la publication 
du traité. Mais heiircu«ement que ce branre 
comn^Adait le poste 4e Si^in^-S^ri». 

LE COLONEL BORDELAIS. 

Et , pendant ces débats , f ai fait ouTrîr la 
porte. J'avais 911 par 'ftiadame U l^lËieliesse 
quel était le sollicFteiir , de la grâce de mon 
ami; et comuie je n*aime pas à, garder long' 
tems mes dettes , jugez dé mon empresse-, 
ment à saisir Toccasion qui devait in*ac- 
quitter. 

H.irÉRAG. 

Déjunofi troufifl ^f e]^çs.dAJ&oLiiûn;(4^fl« 
fondues ensemble; les CTlojens divises d'opi- 
nion se rapprochent en se promettant un 
sincère oubli du passé. Des cris de Vive U 
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Hoi ! Vife la Aeioe i et Vive la Paix! m'ont 
accueilli partout sur mou passage. 

CAHOLLB. 

YoHà , M. Nërac , le premier et le plus 
doux des triomphes. 

Vous Tojez si j'avais ton de me fiera mes 
espéraoccs. Mes promesses ne scropt pas 
plus trompeuses. 

CANOLLB9 lui baisant la main. 

Saurais de la peine à exprimer. tout ce que 
mon cœur éprouve. 

GAHILLiC. 

Mon cher Chevalier , je l'en supplie, presse 
la Doce ;- il o*y a qu'elle qui puisse nous re-' 
mettre. 

SAIIIT-IBAL. . 

Mes amis» voilà une grande iepon. 

M. NEBAC. 

Puis'se-t-elle nous devenir à tous profi*' 
table I •• •/• " 



wutriv cWîBVA'tiyB tti-,CA-iioi.Lt. 



là 

TAPISSERIE, 

COHÉDIE-FOUE EN m ACTE . 

PAR M. Au DUVALj 

Représentée , pour la première fois , sur le thcâtrt 
de rOdéon, le i" mars 1808. 



Noi^. U notice sur M. Duval se trouve dans le 
tome 8 des comédies en vers , tome a 5 de la suite du 
Bé[)ertoirc. 

F. Gomiîcliti «o pro««« 9. t3 



PERSONNAGES. 



D'ABLANCOÎJR. 

FÉLIX , son pelit-fils. 

LAFLKUR , valet de chambre de Félîx. 

M*'» DE GRANDPRÉ,,vieille fille, prétendue 

de Félix. 
ROSINE , petite nièce de d'Ablancour. 



La scène est jdans un château , aux environs de Paris , 
chez M. d'Ablancour. 



LA 

TAPISSERIE, 

COMÉDIE. 



^ «/%^i^»%<%'%^/» ^ ^«^»%'^ %^^^»»^>»/%%'%'< 



Le théâtre représente im talon ridie,' ayant* deux 
portes latérales , et un cabinet à gauche de Tacteur. 



scÈne première. 

ROSINE , LâFLEUR, qui ent^ pu le eMutt 

BOSIHB. . . 

Ah ! c'est toi 9 Lafleur ; comment! Félix ne 
t^accotnpagne pas ? rcBtêrait-il à Paris ? n» 
Toudrait-il plus épouser mademoiseH^ du 
Graudpré? 

KAFLEUB. 

Que de questions ! Parlez-moi des jeunes 
demoiselles ^ pour être curieuses ! 

MOSINB. 

A.i-je tort de Têtre? depuis trois jours qu* 
nous attendons Félix... 

LAfLEOB, 

Je Tais répondre à tout. 



N 
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ine 80Ql»ge»t, et je mourrai du m^ios iTeo 
quelque espoir. v 

SCÈNE VIL 

IB CHEVALIER DE CANOLIE, 
DE SAINT-ALVERTE, SAINT- 
IBAL, LE COLONEL DES CHAR- 
IRONS. 

ITE COKOïriKy a Saint-Ibal. 

Le désordre est h son combfô, et les par- 
tis vont ftre aux jiri se s; les factieux mena- 
cent lie nouveau les prisonniers de Tarmée 
royale. 

CàNOLLEf s^écriaut* 
Je veux mourir! 

* . . lE COI.OKBL. 

La gQrde bourgeoise fait tous ses efforts 
pour maintenir la tranquillité. Mais, malgré 
son dévoûment et sa bonne contenance» 
il est à craindre qu'elle ne puisse pas y 
réussir. 

Mon cber C^nolie, atlendi^as; il est pos- 
sible que ce désordre,.^. 

C A N o & LB , rintcrrompanl, 

% Non 9 il est déjà trop tard« 
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suis cause de son retour... • Je lui ai fait une 
harangue si pathétique!... Elle a duré trois 
jours. 

EOSINB. 

Et Félix a eu la constance d'écouter tes 
•ots propos ? 

lÀFlEVB. 

Oui f des sots propos qui Tont ému }us«- 
qu'aux larmes , surtout quand je lui ai dit 
a?ec l'accent de la sensibilité : Mon cheF 
maître 9 que dira votre grand-papn H II tous 
envoie à Paris pour tous faire faire des habits 
de noce 9 et tous n'y faites que des extrava- 
gances. Que veux-tu , mon pauvre Lafleur ? 
m'a-t-il répondu. C'est en vain que je Tui 
promis; jamais je n*épouserai cette vieille 
folle. Puisque mon grand-papa voulait abso- 
lument me marier , que ne m'accordait-il la 
main de ma petite Rosine 7 je l'aurais bien 
aimée. 

AOSIITE. 

Comment ! Félix t'a dit tout cela? Il t'a dit 
qu'il m'aimait?.... J'en suis dans un trans- 
port I... Mais c'est qu'il a toujours eu de 
bonnes qualités , ce jeune homme-là ! 

LAFLEUft. 

Eh bien ! croirez-vous maintenant au pa- 
thétique de mes discours? J'ai doue continué: 
Votre petite cousine est jolie f mais elle n'a 
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EOSINB. 

Tu es de tang^rroid*» et c*e»t ce qui m^é» 
tonne* C'est la première fois de ma yie que 
|e ne te vois pas dans un état d'irrcsse. 

LAFLBOE. ' 

Cela n^est pas étonnant , je n*ai pas encore 
déjeuné ; mais dites-moi d'abord, le grand- 
papa est-il bien en" colore ? 

EOSIirB. 

Ah ! je t*en réponds ; il tous recevra bien 
maL 

LA»CBVB. 

Diable 1 mais ce n'est pourtant pas ma 
fente... Et tous les parens sont donc rassem- 
blés?.*, tous les préparatifs de la noce sont 
donc faits ? on n'attend donc plus que noua 
pour épouser ? . 

BOSIITK. 

Sans doute... Il ne nous manque rien que 
le prétendu. Je rirais bien, s'il n'arriratt pas 
du tout. 

LAFLEVB. ' 

Mon maître me suit ; dans un instant rons 
allei le Toir. 

EOSIKK. 

Tant pis. 

LAFLKU'B. 

Tant mieux. C'est moi seuK pourtant, qui 
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élevée chez mon grand-oncle... G*est pour- 
tant bien désagréable de n'avoir pas trois cent) 
mille litres de renie , car certainement j'é- 
pouserais mon cousin , et je deviendrais y en 
dépit, de toutes lesdcmoisellcs de Grandpré, 
madame Félix d*Ablancour. 

SCÈNE III. 

ROSINE, FÉLIX. 

Ah ! je te revois enfin , nia chère Rosine... 
£h bien ! que disent tous les grands parens? 
quelle raine ils vont me Aline ! quel scandale 
dans ce château ! 

A O Si NE. 

I 

Oui « î^ te conseille de rire , petit cousin. 

Et pourquoi ve.ux^(u donc que je pleufe? 

R a s I ]S E, 

En effet, je l'oubliais ; Monsieur se marie. 
Aux préparatifs qui ie fohl, je vous préviens 
que votre noce sera superbe.' - 

péil'x. 

Ma noce ! Patience, je uc suis pas encore 
marié. . 

D abord vous aurez toul<i U V\^\\V^T\oVv>i''s»'^'^ 
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des en? îrous , trente graves personnages qui 
sont tous nos amis depuis soixante ans... Je 
crois que c'est mon grand-oncle qui est le 
plus jeune de la société. 

ffELlX. 

Ah ! tu exagères , Rosine ; ma prétendue a 
au moins dix ans moins que lui. 

Aosint. 

Que veux-tu ? cette petite femme t'aime. 

ïïous étions si heureux a?ant qu'elle se fût 
impatronîsée dans la famille ! 

AOSINE. 

Ah ! c'est bien vrai ce que to dis là J 

Félix. 

Je fesaîs tout ce que je voulais de mon 
grand-papa. Quand il se fâchait 9 je le forçais 
à rire^ en lui disant quelque folie. 

EOSIITE. 

Et m£me ce régîme*là conrcpait bien à sa 
santé. 

VBLIX. 

A présent y je ne peux plus rien en faire ;. 
il est devenu soucieux, grondeur... enfin il 
ne m'obéit plus. 

ftOSIlVB. 

Ah ! mon Dieu! non ; tu n'es plus le maître 
dans la maison. 
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FELIX. 

C'est une horreur ! mais patience ^ je 
reprendrai mes droits. 

ftOSlKB. 

Impossible! Tu as donné ta parole d'hon* 
aeur. 

FÉLIX. 

Que yeux-tu ? mon grand-pcipa m'a pris 
parla sensibilité... Une fois que je ne ris plus, 
on fait tout ce qu'on veut de moi... On m'a 
fait signer un grand papier blanc... 

BOSINE. 

C'était le contrat de mariage. Allons, tu 
Tas être bientôt un grave père de famille. 

FÎLIX. 

Tu plaisantes, mais moi je ne suis pas à 
mon aise. J'ai bien trouvé le moyen de différer 
la cérémonie; sous le prétexte de faire renou- 
yeler les livrées de la maison, je suis allé à 
Paris... 

BOSIlfE. 

Mais que tu es donc sot ! il ne fallait pas 
revenir. 

FÉLIX. 

Il m'était bien impossible d'y rester plus 
long-tems. J'ai prêté tout mon argent à Flo- 
ricourt , et cet étourdi s'est avisé de jouer et 
de perdre tous mes habits de noce dans ua 
seul coup. 



i5i LA TAPISSERIE. 

BOSINE. 

Comment I il a tout joué! 

FBLIX. 

Tons ses h^hîts et les mieDs; je renx 
mourir, s'il m'en reste un autre que celui-là. 

ROSINE. 

Tu yas donc le marier en frac ? quel bruit 
cela ?a faire ! ia fière demoiselle de(àrandpré 
ne le voudra jamoi:». 

FÉLIX. 

Il faudra bien qu'elle s'y résigne. Elle est 
encore trop heureuse. { On entend tousser 
M. (CAblancottr. ) Ah I je crois entendre 
tousser mon grand-pupa; yoîlà un vilain 
moment à passer. 

ROSIN B. 

Est-ce que lu vas lui conter ton aTcnturc? 

FÉLIX. 

Je m'en garderai bien. 

SCÈNE IV. 

ROSINE, M. D'ABLANCOCR, FÉLIX. 

d'ablar COUB, en robe de chambre. 

Ah ! pourtant , Monsieur , vous voilA de. 
retour ! ( A part, ) Montrons du caractère. 
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( Haut, ) J'ai cru que je ne vous reTerrais 
plus. {A part,) i\i\ étais déjà asseK inquiet. 

FÉLIX. 

Ah ! mon Dieu, grand-papal comme tous 
me parlez avec un ton fAché ! 

d'ablakcour. 

Ai-je tort ? rester près d'un mois à Paris , 
quand trente personnes vous attendent pour 
l'auguste cérémonie ? 

FÉLIX. 

Mais que ne la fesait-on sans moi ? 

d'à B LAN COUR. 

Monsieur, oubliez-vous qu'il est question 
d'une demoiselle I... 

FÉLI X. 

Ob ! d'une demoiselle très*respectable , je 
le sais... 

d'à BLANC ou R. 

Paix î paix ! j'ai voire parole et votre 
signature, cela me suflit. 

ROSINC- 

En effet , mon oneie , Félix n'a pas tort ; 
songez donc qu'elle a presque qm^tre fois son 
âge. 

FÉLIX. 

Et qu'elle pèse pour le. moins quatre fois 
autant que moi. ' 
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d'ablahcovi. 

Quel graûd malheur ! cela donne de la 
considération dans un pays. Vous n'êtes plus 
au tems de Totre enfance ; je ne tous passerai 
plus vos impertinences ^ et surtout je n*ea 
rirai plus. 

FELIX. 

Tant pis; vous vous en porterez moins 
bien ; point de gaîté, point de santé. 

I>*ABLANCOV% 9 à part. 

Le drôle a ma foi raison ; depuis ce diable 
de mariage , je ne suis pas bieu* {Haut, ) Je 
commence ù me lasser de tout ce bavardage. 
( J part^ ) Il faut les effrayer. ( Haut. ) Si 
une fuis je me mets en fureur.., je... 

B s 1 R K 9 tremblante. 

Ab ! mon Dieu , mon oncle !... 

D^A BLANCOUBy avec intérêt. 

Eb bien ! qu'as-tu donc, ma petite ?^ 

ROSINE. 

Ce n'est rien, mais votre colère... 

FÉLIX. 

Quoi ! tu as peur?... Tu ne vois pas que le 
bon-papa fait tout ce qu'il peut pour paraî- 
tre fâché ? 

l>*ABLAllG0tIB. 

Ah ! le coquin!... ah! voilà une singulière 
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chose ! Comment, tu veux me prouver que je 
ne suis pas en colère... Détrompez-vous ^ 
Monsieur, je suis furieux, extrêmement fu- 
rieux... et pour veus le prouver à tous les 
deux... d'^abord , toi, ma chère enfant^ com- 
mence par t*en aller; et vous, M. Félix, 
restez ; nous avons Sa raisonner tranquille- 
ment (l'afiTaires importantes. 

BOSINB. 

Mon Dieu! mon Dieu ! je ne i'ai jamais vu 

aussi méchant qu'aujourd'hui. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE V. 

D'ABLANCOUR, FÉLIX. 

d'à B L A n G U A. 

Maihtenaiit que nous voil^ seuls, mon 
cher ami ^ parlons raisonnablement. Songe 
que la prétendue est une de mes anciennes 
amies, et qu'elle mérite des égards... Je 
conviens que si mademoiselle de Grandpré 
avait une vingtaine d'années de moins, cela 
vaudrait peut-être mieux.,' - 

FELIX. 

Ah! je ne Ten aimerais pas davantage. 
D'abord elle est laide à faire treoibler; elle 
me rappelle ces vieux personnages de tapis- 
serie qui décorent mon aççatl^ux^wX. 

JF. Comédie» en pruse. 9. "^^^ 
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d'aB LINCO t R. 

Ah ! tu outres tout... Moi je Tai vue M^n. 
Je me rappelle qu'au inaria|;e du Dauphin 
elle fit à la cour un très -grand effet; je dan- 
sai arec elle 9 et je sais que sa beauté... 

FELIX. 

Parce que vous avei dansé avec elle, il 
faut que votre piUil-fils à son (our... 

D*A BLAVGODA. 

Allons, tu vas dire quelque sottise. 

FÉLIX. 

De plus , je la crois très - luécliante ; elle a 
toujours un air revêche. 

d'à B LAN coiî a. 

Bah! elle seri de bonne humeur quand 
elle aura pour époux le plus joli garçon de la 
contrée. 

FÉLIX. 

Ah! grand-papa, vous me flattez.;. 
d'ablakootb. 

Non; c'est que tu me ressembles. A ton 
Age, j'étais aussi un gaillard... ahl ah! 

FELIX. 

Vous eussiez été un gaillard bien embar- 
rassé, si votre grand-père vous eût régalé 
d'une danseuse du tems de François I*'*' . 
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Bon 9. bon ! tu. n'a q.u& des idées romanes^ 
ques en tête.... Mon ami 9 la beauté passe , 
les attraits se flétrissent , mais l'urgent ne 
TÎeillit jamais. Songe donc qu'elle te laisse , 
par son Qontrat de mariage , trois cent mille 
livres de rente après jsa mort. 

FAUX. 

Oui ; mais dans ce contrat a-^t-elle stipulé 
le tems où je pourrai en jouir librement? 

d'ablavcoub* 

Monsieuir, voilà les plus ridicules plaisan- 
teries... 

PÉtlX. 

Pourquoi donc? C'est un marcbé que nous 
fesons; et en affaires, il est de la prudence 
de prendre toutes ses précautions. 

d'ablangooi. 

Ah! finissons cette fois^ ou je saurai tous 
punir avec une séyérité... 

FÉLIX. 

Mais, Monsieur, tous traitez comme un 
petit garçon un homme qui va se marier, 
qui va prendre un rang dans la société... 

D'iBt ANC0I3B. 

Aussi > tu ma fais sortir de mon caractère... 



t6o LÀ TAPISSERIE. 

Vous m'ayez ordonné de Tépouser ; j'obéis; 
TOUS ne pouTez rien exiger de plus. 

d'âblangoub. 

C'est vrai, c'est vrai; j'eii conyiens» je 
suis trop yif. Allons 9 Félix, apaise-toi. 

FÉLIX. 

Je ne tous gronde pas ; mais aTOuez que 
TOUS ayez eu tort. 

d'ablah Goua. 

« 

£h bien I soit; fesons la paix, et reyenons 
à notre affaire... Tous les babits de noce sont 
prêts? les livrées sont apportées sans doute? 

FÉLIX, riant. 
Ma toilette ne sera pas longue* 

d'à B L A H G U B. 

Je ne demande pas si Thabit que ta pren- 
dras est d'un bon goAt... je sais que tu es un 
amateur... De quelle couleur esl-ii ? 

FÉLIX. 

Abl là couleur!... Il est d'une couleur qui 
n'est pas trop déterminée... mais c'est tout 
ce qu'il y a de plus beau. 

D*ABLAirC0VB. 

Bon , bon« Moi je prendrai mon riche ha- 
^ui ùi tant d'effet... 
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FÉLIX. 

Au àiariage du Danphin ? 
d\ B L 4 N G u 

Ohl non ^ c'est plus nouveau. Nou;; seroit» 
les deux plus élégans jeunes gens... c'est-à- 
dire les deux plus élé^ans de lu société. 

FBLIX. 

Allons y c'est une affaire arrangée ; je me 
sacrifie, j'épouse,- et je ferai même danser la 
mariée, mais tant, tant, qu'elle en scramti- 
lade au moins pendant six mois* 

d'ablâncoub. 

Tu seras toujours un étourdi ; mais enfin tu 
m'obéis, et je te rends toute ma tendres.se. 
( D*un ton solennel. )Tu vas te marier ; écoute 
ces instructions d'un bon père. ( Félix ap- 
proche un fauteuil. ) Mon ami , songe que le 
nouvel état que tu vas embrasser doit chan- 
ger tes goûts et te forcer à maîtriser tes pas- 
sions ; considère toujours, dans la douce 
compagne que le Ciel t*a destinée , un être 
faible qui souvent a besoin d*indulgence. 
N'oppose point une résistance trop opiniâtre 
à ses désirs, n'abuse point des privilèges que 
t'accordent les lois, et que la tyrannie. •• 

Pardon, grand-papa, si je. vous inter- 
romps; mais dites-moi quels sont les privi- 
lèges que m'accordent les lois ? 
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FÉLIX. 

Si i*ea croîs les apparences ^ elle m'aime 
aussi. 

B s I If E. 

Comment ! U est encore à ie savoir ? 

FELIX. 

Il est yraî que le sentiment qui l'entraîne 
Ters moi est si pur... 

BOSIRE. 

Eh bien ! comment veut-il qu'il soit ? 

péLix. 
C'est l'amour d*une sœur. 

BOSIITE. 

Obi oui; mais d'une sœur bien tendre. 

FÉLIX. 

Elle est si naïve ; elle n'a jamais lu de ro- 
mans 9 elle connaît à peine le nom d'amour. 

BOSINE. 

Amour! mais qu'est-ce de plus que de la 
bonne amitié ? 



t 



FELIX. 



Jamais mon grand-papa i>e consentirait à 
nous marier ensemble. 

BOSIIVE. 

Pourquoi paS; en le priant bien? 
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fAlix. 

Rosine est sans fortune; et mon rang k 
soutenir. •• 

aosiiiE. 

Ah ! i'orgueilleux 1 l'intéressé ! 

Un enlèvement seul pourrait faire dispa- 
raître les difficultés... 

BOSINE. 

Un enlèvement! Que veut-il dire par cei 
mot ? • 

FÉLIX. 

Oui , c*est le seul moyen de forcer M. d'A- 
blancour à nous marier ensemble. 

ROSIlf s. 

A nous marier ensemble! Si c'est ainsi , 
mon petit cousin , je suis pour Teulèvemeat» 

SCÈNE VIII. 

ROSINE, FÉLIX. 

FBLIX. 

Gommbut! tu étais là ? tu m'as écouté ? 

BOSIIIE. 

Oui y j'ai tout entendu... Oh ! (jae tu parles 
bien quand tu es seul! 
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rîiix. 
Quoi I tJi q'45 pas perdu on seul mol? 

■ 0M5E. 

Fa« l-d «trul... i! j eo a poarUnt que {e oe 
CA/inprcQJs p^ trop. 

FELIX. 

Ce aV«ip3S celui qui exprime le seasîmeiit 
que Ui Iu*iî1^pi^es ? 

■ o 5 I ff E. 

Oh ! non ; celuî-IJk , je Tarais enteoda araoC 
que tu Teus^es proDoocé. 

r c L I X 9 lui baisaat la inaio. 
Bfa chère Rosioe ! 

■ OSIHB. 

C'est un certain root d'enlèTement que je 
p'entends pas du tout. 

FÉLIX. 

Je te Texpliquerai Tolontiers. 

BOSITVE. 

Je troure ce mot-là charmant , puisqu'il 
offre un mojen de nous marier eQ»emble. 

FÉLIX. 

Oui ; miis il y a quelques difnoultés ; 
«•'abord , c'est que j'y ai pensé irop tard. 
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ROSINE. 

BoD ! il n'est jamais trop tard pour bien 
faire. 

FÉLIX. 

Ta naïveté m'enchante. 

BOSINE. 

Ainsi, après nous être mariés, nous fesons 
un enlèvement. 

FELIX. 

Au contraire. 

Ali ! j'entends : il se fait ayant le mariage. 

FÉLIX. 

C'est assez Tusage. 

no s in E. 

Mais explique-moi doue... 

FÉLIX. 

Tues bien curieuse!.. . Écoute : deux jeuno!^ 
gens qui s'aiment et que l'on veut séparer « 
partent ensemble et vont se marier dans les 
pays étrangers. Voilà ce qu'on appelle un 
enlèvement. 

nos IN E.. 

Mais cela me parait très-bien imaginé.... 
j'j consens; enlevons- nôds. Seulement, 
avant de partir, il faudra prévenir trfn-^and- 
peipa , afin qu'il ne soit pas inquiet do notre 
absence. 
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FÉLIX. 

Qu*est-ce que tu dis donc ? mais alors il 
nous empêcherait de partir, et nous puni- 
rait.... 

Bosinv. 

Ce n'est pas la punition que je craindrais , 
c'est son aflSîction ; il en mourrait y ce bon 
yieillard. 

FÉLIX. 

C'est aussi ce qui m'arrête.... pourtant il 
faudra trourer un moyen... Puisque je suis 
sûr que tu m'aimes 9 ma petite Rosine , va y 
tout n'est pas désespéré ; et peut-être avant 
la fin de la journée... Mais voici LaQeur. 

SCÈNE IX. 

LES PBBGÉDEirS, LAFLEUR. 
ROSINE. 

Mais qu'as-tu donc 9 Lafleur? tu nous fais 
la plus drôle de mine !... cela ressemble pres-^ 
que â du chagrin. 

FÉLIX. 

To ne vois pas qu'il vient de TuflSce ? 

LAFLEOB. 

Je ne suis pas gai. Mademoiselle ; j'ai même 
le cœar serré. 
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HOSINB. 

Que t'esl-il donc arrivé ? 

FELIX. 

Il v«i te dire quelque sottise. 

LÂFLEVR. 

Non , mon cher maître ; cela tient à ma 

sensibilité. 

FÉLIX. 

Ah ! mon Dieu ! tu m'attendris. 

2.AFLEUR. 

Mais s Monsieur, il n'y a pas de quoi rîre. 
Vous savez mieux que personne combien je 
m'attache, puisque ^ depuis votre enfance 
que je vous sers... 

FÉLIX. 

Mais qu'est-ce qui te tourmente donc ? 

LAFLBUB. 

C'est une chose bien cruelle» de déménager 
sans qu'on y soit préparé. 

FELIX. 

Quel déménagement ? Que diable veux-iu 
dire ? 

LAYXEVR. 

Quoi ! Monsieur , vous ne savez pas que 
nous quittons notre joli appartement des 
combles du château , pour habiter le premier 
étage? 

JF. Comédies en pro»e. 9. I^ 
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B SI N E 9 rnaligQf iiicnt. 

Eli ! oui , cousiQ ; c*est là que tous allez 
deii^euier avec oiadame votre épouse. 

FÉLIX. 

Tu in'afllîges , Rosine. 

I4PLEUB. 

Ah ! lorsque j'ai revu les lieux qui ont été 
les téuioins de nos jeux , de nos études , de 
nos plaisirs' inrïoceus , mou cœur a éprouvé 
une émotion... une coujpressioo... une dila- 
tation... 

FÉLIX9 À Rosine. 

Il est tout- à-fait pathétique: 

LAFLEDB. 

Ah ! c*est surtout la famille Darius qui 
TOUS toucherait par son affliction.... Non 9 
elle ne s'en consolera jamais... 

Il s I H B. 
Coinmcjil, la famille Darius ! 

FELEX. 

Maïs tu sais bien , c est cette tapisserie qui 
me fesait tant de peur dans mon enfance , et 
qui nous a tant fait rire depuis. 

LjkFLEV,B. 

Eh bien! Monsieur, elle ne. vous fera pas 
riremainteuant. Il faudrait que voub eussiez 
un cœur de rocher, si vous ne pleuriez pas 
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en la regardant... Voir une Iroupe de jolies 
lemoies dans la douleur, cela me fait une 
peine... surtout madame Stalira, la mère, 
et mademoiselle Stalira , la fille. 

ROSINE^ riant. 
Ah! mademoiselle «S/dZ/ra/ 

LâFLBDK. 

Elles avaient l'arr de me dire > en me ten- 
dant leurs beaux bras : ingrat Lafleur ! que 
t'avons-nous fait .^ pourquoi donc nous quil- 
tes-tu ? 

Félix, très-sérieusement. 

Tu as un bon naturel, mon aipi : ton récit 
m'a touché moi-même ; allons Toir tout ce 
dérangement et admirer mes nouveaux do- 
maines. 

(.Os sortent ensemble.) 

SCENE X. 

ROSINE. 

EsT-GB qu'ils sont devenus fous tous les 
deux ? Comment ! Félix me quitte comme 
cela l.... 11 me semble pourtant que je vaux 
bien ces vieux personuages... Il n'importe ; 
je sais qu'il m'aime, cela me suffit ; et sans 
mademoiselle de Graodpré... ah ! bon Dieu ! 
la voici ! 
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SCÈNE XI. 

M»' 0B GRANDPRÉ, ROSINE. 

m"' db g ■ au dp a é, CD négligé galant. 
Dites-moi, ma chère amie, la raison qui 
fait que M. d'ALlnncour vieot Je me faire 
éTciUersi brusquement? 

■ 09IHI. 

Il a probablement quelque fraude nou- 
Telle à vous apprendre, peut-^re l'arrivée 
de Tutre préteuau... 

h"* db ciaudpbé. 

Comment! M. Félix est arrÎTé?... Ah! 
«Ile nouvelle... mon tronble... en sorte que 
a cérémonie 9e fera pourtant aujourit'bui... 
Ce n'esi ))as pour me plaindre, mais notre 
jeune bonimc s'est beaucoup fuit aiteadrc ; 
et la ramille des Graudpré n'est point habi- 
tuée à de semblables retards. 

Je coDpois que vous deret fitte fort irri- 
lie; à votre [ilace, moi , pour le punir, je 
ne l'épouserais pas... 

■"■ ne 6BARDPIÉ. ( 

Non , ma chère amie ; 11 faut excuser In 
jeunesse. Et d'ailleurs, l'amitié que j'ai toucu 
un g;raDil-père... 
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ROSINE. 

Eh bien I Mademoiselle , moi {e trouye que 
TOUS avez grand tort de ne pas tous fâuhc-r. 
Vous verrei que cet étourdi vous fera quelque 
sottise. 

Ah ! je Toudrais bien le voir ! grâces an 
.Ciel! avant la fin de la journée » j'aurai de;* 
4roits sur lui , et je saurai biea le forcer à me 
traiter oomme je le lu.^rîte. 

irosiifB. 

Non , TOUS ne connui»seK pas ce mauvais 
caractère. 11 ne fera rien de ce que tous 
Toudrez. 

M^l*" DE GBÀirD^BB. 

Bon 9 bon! e'est un jeune homnnre, et je 
sais comme on les mène. Mous ne serons pas 
plus tdt mariés, qu'il faudra bien qu'il mar- 
che droit. Jour de Dieu ! s'il ne- m'obéissait 
pus !... 

BOSiBB 9 à pari. 

Ce pauvre Félix ! Elle le battra, c'est sûr! 

Mais sans doute il ne va pas tarder à me 
rendre ses deToirs y et il n'est pas de Texncle 
décence qu'il me trouve dans ce négligé. 

BOSINE. 

Pourquoi donc , Mademoiselle ? il to«s va 
il bien; il vous ôlc au mo'vu^ Vux^^^v^»- 
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m'*' db grardprb, 

Commeat ! vingt ans!... £o vérrlé , cette 
* fille ( '' ~ 

est u 
trop 

avec un enfant , ()uand Taffaire la plus im- 
portante d^ roa vie demande toute mon 
attention. Je n'a! pas un instant à perdre... 
Ma paruVe « mon bouquet^ la couronne vir* 
finale 5 nuptîalê.,.. Toutes les femmes en 
mourront de chagrin... Adieu 9 petite. 

(Elle sort.) 

ROSINE. 

C^990iT^]f qp'uo aossi joli jeune homme 
que Félix épouse une pareille femme? Qu'on 
dise encore qae les grands parens ont tou- 
îours raii^pn l 

SCÈNE XIII- 

ROSINE, FÉLIX. 

ftOSlHB. 

Ah! tç roilà revenu !.., Quelle folie t'a 
donc fait me quitter $î brusquement ? 

FÉLIX. 

Je u*élaîs pas fâché de revoir mon appar- 



SCÈNE xin. ,.5 

tcmenl de garçon : oo va le mettre à la mo- 
derne. 

B0SIITE9 riant. 

La tapisserie t'aurait-elle aussi attendri? 
et les pleurs de madame Stalira,,. 



FELIX. 

Ne m*ont pas touchéautant que Laâeur. 
Ses douleurs ont augmenté quand ii a vu 
détendre cette royale tapisserie ; il s^oppose 
à ce qu*on la porte au garde-meuble.... 11 
Teut çn décorer sa nouvelle 4iemeure. 

BOSINB. • 

Il est décidément fou ! 

vétix. 

Sa sepisibilité est Teffet de son ivresse... 
Il ne sait ce qu*il dit... J'aurai pourtant be- 
ioîo de son adresse pour m^aider à rompre ce 
maudit mariage. J'y compte encore; avant 
une heure il sera de sang- froid... 

BOSINE. 

Ob! il ne serait plus tems : mademoiselle 
de Grandpré est instruite de ton retour. Ah ! 
comme tu vas être grondé l |ilJe dît que tu 
n'es qu'un petit jeune homnie bien imperti- 
nent. 

FBtlX. 

Ah! elle dit que je suis impertinent! 
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^. ^ e«t un certain 

Je "OSINB. 

°% un fflove?r°'-''* charmant „ • 
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ROSINE. 



Bon ! il n'est jamais trop tard pour bien 
faire. 



FÉLIX. 



Ta naîfeté m'enchante. 

BOSIRE. 

Ainsi, après nous être mariés, nous fesons 
un enlèvement. 

FÉLIX. 

Au contraire. 

BOSIV|!. 

Ali ! j'entends : il se fait avant le mariage. 

FÉLIX. 

C'est assez Tusage. 

ROSINE. 

Mais explique-moi donc... 

FÉLIX. 

Tuesbîen curieuse]... Écoule : deux jeunes 
gens qui s'aiment et que Ton veut séparer , 
parlent ensemble et vont se marier dans les 
pays étrangers. Voilà ce qu'on appelle un 
enlèvement. 

ROSINE. 

Mais cela me paraît très-bien imaginé.... 
j'y consens; enlevons- nôils. Seulement, 
avant de partir, il faudra prévenir lon-grnnd- 
pnpa , afln qu'il ne soit pas inquiet do notr« 
absence. 
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fail de la dame?... G*est ceb» un enlètTe- 
uicnl!... J*ai voire aiïaire, Monsieur. DV 
bord| je confisque votre prétendue. 

faux. 

Vraiment! ah! quel bonheur I 

ftOSIlVB. 

Mon cher Lafleur, tu es bien le plus ai- 
niable garçon I... 

PSLIZ. 

Vite, rrponris-moî; quelle est la ruse? qne 
feras-tu de niudemoîselle de Grandpré P 

LAPLBIJA. 

Comme dans le roman , je la rendrai au 
Grand-Seigneur« 

Comment I... (a Tendre?.., Le fou! 

lOSINB. 

Pourquoi le décourager? mon amî, si cela 
•epeut... 

IAPE.BVA. 

Mais cela marche iout.seul. D*abord j*arme 
une galère, et j'arrive la nuit à la tête de 
mes esclaves; j'enfonce les portes du châ* 
teau, j'entre le sabre à la main je prends la 
demoiselle en croupe ^ j'arrive à Conslantî* 
nople, et je l'enferme dans le sérail, pour 
les plaisirs de sa Hautesse. 
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f'ibxi 

Jeau régal qa-llgârde au Gfand-SfeigDeurl 

aosiNi: 

Tiens, mon pauTre cousin 9 je le dis avee 
douleur, tu ne peux plus échapper à ton 
mauTals sort. 

(Lafleur reioiinie à a tapisserie.) 

FÉLIX. 

J'en ai bien peur, car enfin le temps s'é- 
coule avec une vitesse..'. 

R0SI5B. 

Tu devrais plutôt songer à prendre ton 
habit de cérémonie.' 



C'est bien dit* niafs oubllês-tu que Je n'ai 
is un habit? Fldricbùity a niis bbn ordre. 



BO'S IHÉ? 



Et commeift vàs-tà Mté^ iltéfautpourlaiit 
le grand costume; tu sais que ton grand-pére 
tient ù l'éclat. 



FBLIX. 



C'est vrai! il me faut le grand costume... 
{Regardant la tapisserie.). Eh ! mais, qu'est-ce 
qui m'empêcherait? Oh! la. bonne idéel 

BOSIIVI*' 

t 
Quelle est-elle? 
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Ooi f eo eflety cela serait superbe. Je tieD- 
drais ma parole j et |e poomis poertànt de- 
goûter la rieille... Laflear, es-tu un çsur^**n 
rifp alerte? 

LAFLCVA. 

Monsieur doit me conoaitre. 

FÉLIX. 

Tu afrocs^ tu chéris la famille Darius? 
J'aroue mon fûble, Moosieur. 

FÉLIX. 

Eh bien! il fiiat que tu m*eo fasses un ha- 
ini complet. 

LAFLIUB. 

Quoi! de la famille Darius? 

FÉLIX. 

Oui 9 moo cher ami; habita feste et cu- 
lotte. 

aosivE. 
Oh ! quelle folie ! 

FÉLIX. 

Ce n^en e^t point une ; je n'ai point d'ha- 
bit de noce; roilà de l'étoffe, je m'en sers. 
On reul de l'éclat, on n'aura point à se plain- 
dre; mon habit sera tout royal. 
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LAVt.svRy grarcmeiii. 

Écoutei donc 9 Mademoîsene , cette idée* 

là D*e8t pas trop inauTa!se« et l'on peut vot»» 

ajuster oelad'^ne manière trèt-pHtoresque..* 

Je vais y réfléchir. 

(Il va près de la tapisseiie pourprenctre ses metarwK) 

lOSiaB. 

Toi seul dans le monde peux «Tolr.iiûe 
idée aussi folie. 

lésais bien que le mojen dont je veux 
me servir est extrarag^ant. C'est pourtant la 
seule manière de faire triompher la raison» 

BOSlHk. 

Mais à quel but cela peuWt te mener? 

Maia au moins à obtenir du tems; et 
comme mademoiselle de Graîndpré a autant 
de -vanité que de prétention 9 elle n'osera 
jamais 9 en présence d'une aussi nombreuse 
assemblée 9 m'accompagner jusqu'à l 'église. 
JLe ridicule ne peut tomber sur moi 9 mais 
sur elle seule; et^ tout en obéissant à mon 
grand-père | je pourrai forcer ma prétendue 
i renoncer à ce ridicule mariage, 

ROSIXTB. 

Bien trouré ! et mon oncle qui ne pourra 
s'empêcher de rire... je le counais... il n'y 
tiendra pas... 

F. Comédiei ea proM. Q, ^^ 
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. , . FÉLIX. 

fit; Taîr 8é|î!Bux que je prendrai , et mes 
I>rote»tatY>ps.^>mour, (Bt Ifïs. rires de tout le 
iQODdçj et Ie8jàv^64^..^u5 le«iQlifao8 du vii- 
lagef 

Oh ! il faut qu^avaiittula voies en partiGii- 
}i.er.; l« <^''iQXe, de,D|i^aître.en public pourra 
là' dëtériîii oé r pf us facilement. 

.Tu mc^dohaes là «nBonconséil, j*en pro- 
fiterai... . • . . 

Monsieur, c'est mtie affaire arrangée; je 
tiens votre habit, ii est'dans fHa tête. 

FÉLIX. 

, Oh ! moi 9 je ne tiens pas .à l'arrangement; 
qu'il soit'bieo ridicule 9 et cela ine suIBt. 

LAFLBUB. 

.*Allon8 dooCf Moaaieur, fous plaisantez. 
Qdb dirait-on de moi si votre habit était 
fhaoqué? J*ai tout <iisposé ; la coupe est ar- 
rêtée; TOUS porterez Epheslion sur les épaules, 
Aieiandre sur la poche, deux jolies femmes 
sur la veste, et je vous garde deux beaux 
bras qui vous prendront les genoux. 

FELIX. 

Bien, très-bien» mon ami. Surtout qu'il 
Dit fait dans deux heures; des points longs 



comme cela ; rasssmbU X(hH les tuilieurs du 

Je me chargée de ee sii^rti; avant dix mi- 
nutes, ils seront tous ii;k A4<^Vi aioi)r.|^ciit 
cousin y tu es bien le pl^i^ fou 9 mais le plus 
aimable des homnâes. ' ' 

•' (EUc«*t.>' 

SCÈNE XV." 

FÉLIX. 

t 

AjxoRS» j'augure biefl, de. no.lre entre- 
prise. Je ne sais quel ]^ressjenUâ[i^pt me dit, 
que î'aurai les rieurs de .mon côté. 

LÂFLE17Â. 

■ ■ ■ '■ r \ ' 
Monsieur, j'aurais une petite g;râce A tous 

demander. ^ 

FELIX. 

Eh bien! parle , que veux^tul* 

Vous allez avoir un habit comme janîais 
persoune n'en a porté. 

FELIX. 

Il faut un commencement à, tout. Qui sait? 
la mode en prendra peut-être. 
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lAFLBUA. 

N'est-H pA8 coDTenable que rotre premier 
talcl de chambre, le jour de cette céi^mo- 
nle, brille aussi d'un certain éclat? 

Que Teuz-tu donc ? 

LAFLBUA. 

Je sais qu'il y a de la témérité à moi de 
Touloir marcher sur les traces de moQ 
maître. 

FELIX. 

Tu m*îiripatientes. Eh bien! après ^ 

LÂFtEVB. 

Si TOUS Q*BTiei pas d*étoffe dereete» je ne 
me permettrais pas... 

Quoi! tu Toudrais... 

KAFLEOa. 

De ces deux jambes d'Alexandre , et de 
cette petite tête d'eaclare» me faire uq joli 
)tstai|Corps« 

FiLIX. 

. Ah! 

LAFLBtâ. 

Monsieur, je tous réponds que œtte pe« 
tittt femme-là t' adroitement ooupée, m'irail 
à ravir. 
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FJLIX. 

Comment! coquin, tu prétends... 

LAFLBUl. 

Mais , en conscience , ces deux jambes ne 
TOUS serrent à rien. 

FillZ. 

Il ne s*a^ pas de cela. .. mais est»il conve« 
nable que tu sois paré de la même étoffe?... 

LAILBUK. 

Je sais bien que oe n*est pas rusage : maïs 
)'ai un faible 9 moi 9 Monsieur ; j*aime à 
paraître. 

fiiiz. 

Eh bien! puisque tu aimes à paraître, que 
ne prends-tu ta Ber^me ? 

LArLBva. 

Ma Ber(pime 7 en e£fet , arec du goût on 
peut en faire un habit assez galant. 

fiLIZ. 

Paix! Toici mon grand-père î... roule rite 
cette tapisserie, et surtout le plus grand 
silence sur nos ph>jets. 



x^. 
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SCÈ>E XVI. 

FÉLIX, M. D'ÂBLANCOIR, m habd 
ridic , et un bouquet au côlc , Là FLEU R. 

d'ab laucov b. 

Comuest! Félix» je vous tropre encore 
dans ce négligé , quand toute la société e.-^i 
déjà dans la plus gnndfi parure? (Jpercgva/u 
Lafleur occupé à r^uiew la Upi^Mrie, ) Maid ! 
qu*e5l*co ^OQO qiH^ cel^ ? 

LAFLBri. 

Cela, Monsieur c'e^t une famine de votre 
cuunaissauce. 

Q^e signifie cette folie ? Par quel hasard 
celte tapisserie se trouTç-rt-f;lle ici ? 

LAFLECB. 

Monsieur, c'est une histoire qui tient à un 
fonda de sensibilité. Voos Toyez bien tons ces 
grands personnages -là : \U ont été ancien- 
nement nos amis, et nous ne voulons pas les 
abandonner dans le malheur. 

D*ABLAirCOOI. 

Tais-toi, bavard; et vous, Félix, me 
•-""^odrez-vous ? Que signifie tout cela ? 
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Mon»ieur, C'cstqiie... { /é. f^ari-) Lq dia- 
ble un'eiDportc y )»i jie aais que ré|U)ii4i'e. 

LAPLBVn. 

Monsieur, c'est une galanterie * délionle 
que Monsieur reut foire à'sn prétendue. 

D*iBi:.Aircot)ii. 
Quoi ! cette TieiUe tenture ? 

LAPLBOB. 

Au nombre de ces personnages» non« 
avons trouré son portrafft : tienetf 9 H Mule 
apx yeux... Ce gcapd sojdat qui a des mous* 
taches... - ' 

Maraud!... |*aurais bien en? je .. (Se tour- 
nant vers Félix, ) X\i \ Monsievr 9 vous tftfî.s 
avec moi sur le ton plaisant!... {S^açlressant à 
La/leur, ) Toi , coquin y «onMMrÉoe'pâr rem- 
porter tout cela f et surtout ne t*avise pan 
<te contribuer aux sottises de'ton maître ; ou 
morbleu'... Et Touit/ Monsieur, habillez-* 
vous sur l'heure. 

ré L 1 X 9 regardant Laflei^r. 

Avec la meilleure volonté 9 je ne Iç pui.'^ ; 
il y a quelque chose 'h faire à lijou habir... 
Lafleur, n'oublie rien de ce qui peut en lairs 
lessortir la beauté... je veux me moiitier 
aujourd'hui avec tous mm avantage»* 
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Sojet tnuM|uille; je Tais mettre mon habit 
oeuf, qoiy tant être aam riche... enaii 
noble... que cekii de Moofieury aura pour- 
tant aei petits afrémeos. 

»*A»&âvcova. 

k la bonne heure. 

véftiz. 

Songe que let momens sont précieux. 

KArLEVA. 

0aof deux heures tous êtes habillé de la 
tête aux pieds; j'en jure par les héros que |« 
tiens sous mon bras. 

( n sort et ca^orte b tapitiaîc. ) 

SCÈNE XVII. 

FÉLIXt D'ABLANCOUIL 

D*AaLÂacooa. 

• Qvg diable reut-il dire?... tu as un air 
goguenard... Tcux-tu qoe je te parle franche* 
ment ? malgré tes promesses , j'ai de la peine 
à te croire de bonne foi* J'ai toujours peur 
qu*au moment de la cérémonie tu ne nous 
joues quelque tour diabolique. 

rÎLix. 

Non p vous ares tort , je tiendrai ma pa- 



• ^ ^ 
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rôle; il foudrait que mademoiselle de Grand- 
lire refusât ma main pour que )e me crusse 
dégagé tout-à-fait. . 

d'ablahcovi. 

£d ce cas 5 tu seras aujourd*hui8on époux. 

FBLIZ. 

On ne sait pas. Les dames sont si capri- 
cieuses t.. • elle peut se dégoûter de moi tout 
ù coup. 

D*ABLANG0VB. 

Oh ! non 9 elle a toujours trop aimé les jolis 
garçons. • 

Fil IX. 

Mais enfin, si ce malheur m*arr2yait? 

d'ablavcoub. 

Je Toudrais bien que cette vieille coquette 
fit cette injure à mon petit-fils! 

fblix. 

J*aurais le droit alors de disposer do ma 
main ? 

D^ABIAH COUB. 

Volontiers. Je suis tranquille, tu n» seras 
pas refusé. 

Fil. IX. 

Je le crois bien aussi y mais TOtre parole 
dlionneur... 

D^ABLAIfCOUB. 

Oh ! je te la donne de tou^ mon oœur. 
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FÉLIX. 

Je AcraÎA bien ajse 9 ava#U de .me reodre ait 
suloi) , d'obtenir un entroti^. pAriiculivr 
arec ma prétendue. Crojez-?o^.s que sa pu- 
deur Ht refiise à na'accorder cette fareur ? 

D*ABLAlfCOUfi. 

Non; mademoiselle de Grandpré est une 
bonne femme , qui ne craindra pas de so 
.trouver seule avec toi... Mais je te le répcle 
encore f vu donc t*liabiller. 

FÉLIJC. 

J*j cours ; et j'espèie à mon retour Ijcau viir . 
ici ma dig;ue el respçctabU moitié. 

(Usorl. ) 

SCÈNE XVIII. 

D^ABLAKGOUIL 

Il a mieux pris la chose ique je ne l'aurais 
cru. fih bien ! si je u'arais pas montré de la 
fermeté, ce mariage manquait... de plus, je le • 
soupçonne d'aimer sa petite cousine... Oui... 
j'ai opu m'aperce voir qu'eJJo raimait aussi... 
S'cntendraienl-ils? Non, je ne le crois pas*.. . 
Rosine est trop naïve , trop innocente pour ' 
pouvoir ainsi m*ubuscr. 



• • l . 
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' SGÊNE XIX. 

D'ABLâNCOGR, ROSINE. 



• * ■ 



. R SI V B 9 c^traot comme une étourdie. 

• CérsiiTfiesiUéttdurs ^outtWgà'A Tourrag^; 
ton habit sera bientôt... Comment !• oW 
vousy mon oncle I... . , 

u'abi.ai7CQ,vb. . • 

Quelle nouvelle venais-lu donc aononcer 
si vivement à toç cousin ? 

Oh I de 'li'est^^râo ; ie'vénoif» Id 'parler 
pour... 

, ^ D^BL^^tx^o-na. 

' ■ ■ ■ . ■ II, 

Mais tu parlais de taili(Mirf> é'iMbils».. 

Gui y je parlais de son habit de noce. 
- 'liPi'ïT/A'irtîoifi. 

Tu Tas donc vtt? fesfiH aussi beau qu'on le 
dil ? 

ROSI 9 E. 

Je vous réporids qu^ilfera bien de l'effet. 
Bon ! et de quelle couleur csV-\V^ 
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pour renlèvemeat... Pourtant, comme il eût 
fallu TOUS laisser seul 9 noua avons eu peur 
que Vous n*eo fissiez. mort de chagrin ; c*est 
pourquoi nous atoos remis la partie à une 
autre fois» 

■••to'Aitnrcolï». 

Ahl TOUS ares feniis'la partie... (Affectant 
'dsif Mn^lfYL'.) ilRadefttorsetley je mis.,. •( A 
part. ) Il«'yù pas'inojwi de «se !fi8fch«r,' elle 
est si bonne, si naïre... Songeons plutôt à 
saroir ce qui, se. passe. (Haut.) Dis-moi , 
kdsirte/lti'rfift tîte* qire 'Félix retrt faire pour 
rompre ce mariage? 

EOSIKE. 

CeUaipenotèiiit je le «aïs ; niais jeioc tous 
le 'dirai pas. ' .! . 

Ahl ceUderieot sérieux!.^. Il ne: veut donc 
pas épouser la femme que je • lui donne? 

.'•OS'19*. 

• .AtiêonAmt*» îll^oosera, si' elle teut le 
.ppeodre. ' 

D*ABLAlf COtfR. 

Tout cela fi'eét pas cfaîr... Mademoiselle 
- de <jir«ndpiré>ne fera dune pas sa femme? 

B0SI5B. 

Mais il le faudra bien , si elle Tépouse, 
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d'ablahcour. 
Mais il la refusera donc? 

AOSIHIU 

Il s'en gardera bien • puisqu'il. i0otif a 
dunné sa parole. do Tépouser. 

Que diable viens-tu donc me dire qu*i! 
Teut rompre son mariage ? 

ROSIlfE. 

Mais non , il ne veut pas rompre y lui ; mais 
nous voudrions que mademoiselle Grandpré 
le rompît; alors vous n'auries plus de repro- 
ches à lui faire ^ et nous pourrions nous ma- 
rier. 

d'ailahcovr. 

Ah ! j'entends ; il m>'a dit à peu près U 
même chose... je n'en suis plus inquiet... 
Puisque votre espoir n'est fondé que sur le 
refus de la future, tu peux t^apprôler à dan- 
ber ce soir à la noce de ton cousin. 

lOSlRB. 

Qui sait î C'est peut-être à la mienne que 
je danserai. 

d'ablancoor. 

A la bonne heure.... En attendant, va 
prévenir mademoiselle de Grandpré que je 
dédire lui parler dans cet appartement ; que 
j'ai des choses importantes à lui dire. 
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EOSllIE. 

Je Taîs TOUS obéir; mais je tous aTertûi^ 
moQ ODcle, que je. ne reoooce pas à mon 
cousÎD. IJ peut arrÎTer d'ici ce soir tel éTè- 
oemenC. . 

D*ABLAlfCOVB. 

Quel éTénement peut-il arnfer?Quî ser- 
rait asseï osé pour s*opposer à mes to- 

lootés ? 

BOsriTEy s*eofujaDt. 

Qui!.'* ^ famille Darius. 

SCÈNE XX. 

D*ABLANCOUR. 

QvE diable Teut-elle dire aTec sa famille 
Darius!... C'est quelque enfantillage de lu 
façon de mon neTeu. Cependant, il faut Ta- 
Touer, ces pauvres enfans se conviendraient 
bien parlallement; mais Rosine n*a point de 
fortune, et mon Félix est un étourdi qui 
n*aura jamais trop de bien... Non, non , j*ai 
bien fait. Quand l'intérêt de toute une famille 
exige un mariage > les convenances doivent 
»e taire. 
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SCÈNE XXI. 

M"« DE GRANDPRÉ, D'ABLANGOUR, 

Vont petite-nièce ni*a dit que Tousioe de-» 
maDdiei , moo oher d*AblaiiGour. 

D*ABLA]rcoua« 

Il est rrai ; je suis chargé d'une commiso 
sion de la part de mon petit-fils. 

u'I* DE GlAHDPIli. 

Est-ce qu*il ne pourrait pas la faire lui- 
mêmte? Sayez-Tous, mon cher ami> que rotre 
petit-fils est un grand fat? 

d'aBLAH COVB. 

Il faut lui pardonner; la jeunesse est in« 
considérée. 

h"« de GBÀirDPaé. 

Il faut lui apprendre surtout A rendre à 
mon sexe les hommages qu*il mérite. 

d'ablangoub. 

Félix est un excellent garçon > mais il est 
trop étourdi. 

M^^*" DB GBAKiyPBi. 

Je le rendrai raisonnable; j*ai pour cela 
des moyens. .. Arant deux ans^ yous ne le re- 
connaîtrez pas. 
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D*ABtAllGOUa. 

Écoutez 9 ma chère amie, n^ûllet pas le 
traiter trop durement... il a été élevé si dou- ' 
cernent... 

Oui, tout le monde sait bien que ro4is Pa* 
Tez gâté; mais je me charge de former cet 
impertinent. 

Gomme vous traitez ce pauvre garçon , 
qui a tout plein de respect pour vous. 

n"* DE GRAND PRB. 

Qu'il me respecte moins 9 et surtoiK -qu'il 
Soit plus prévenant... N'est-ce pas une hor- 
reur que depuis qu'il est arrivé de Paris je 
n'aie pas encore entendu parler de lui ? il faut 
que ce soit moi qui vienne le chercher ! 



d'ablakgour. 



Il a si bien senti son tort, qu'il m'a prié 
d'obtenir de vous un entretien particulier. 

M^^° DE GRANDPRÉ. 

Gomment !, il me demande un tête à tête ? 
.Te l'ignorais... sans cela... Mais dois-je lui 
accorder cette faveur avant que les liens de 
Thymen?... La convenance, la pudeur , le 
devoir... 

d'ar&avcoor. 

Oh ! iJ m'a assuré que vous n'auriez rien » 



SCÈNE XXI. . jçfo 

souffrir. Savez-vous bien que^ depuis qu'il 
doit vous épouser il est toul>ù-fuit raisouua- 
nable? c'est un vrai Catou. 

M^'^ DE GBANDPRé. 

Tant pis.... il ne faut pas outrer les cho- 
ses... Un jeune homme doit toujours être 
entreprenant; î(= ne- resseinble ik>iic point A 
son grand-papa? je me souviens, mon bon 
ami , que fous.éties aiiprèik dtts ckuaes d'une 
pétulance 9 d'une témérité... 

d'ablavcocb. 

Ah! aht il est rrai que divxs moa jeune 
tem6 j-'aL c4i tia pçtit vaiM^ien. 

M^*' 1»B ORAIfBFfti. 

Votre 6ls tous ressemblera, Je l'espère ; il 
a des qualités excellentes; elles n'ont besoin' 
que d'être développées; je les développerai, 
mon ami, je les développerai... Maïs, j'en- 
tends du bruit; ne serait-ce pas lui? Mon 
cœur est dans une agitation... vous sentez 
({ue dans un instant comme celui-ci une de- 
luoiselle n'est pas dans son assiette orJi- 
nuire. 

d'ablAncouh. 

Je conçois cela. 

Que vous êtes cruel de me Quitter ainsi ! et 
quel moment pour un cœuw aussi sensible 
que le mien ! 



aoo lATAPlSSEME. 



D*AiLAHCOUl. 



Allons y allous , du courag^e , pas trop d« 
timidité; je tous laisse a^es votre p^ëlendu. 

(U Mit.) 

SCÈNE XXII, 

MU* DE GRANDPAÉ. 

Ji Tais donc le TOÎr» cet aimable Félix!... 
H reut me parler... ah!... Mais ma parure est- 
elle assex brillanle? Oui, je ne me trouTe 
pas maL.. On a bien raison de dire que Tera- 
bonpoint dans une femme est une beauté de 
plus. Je TOUS demande ce qu'une petite maî- 
tresse délicate paraîtrait auprès de moi?... 
Mais on Tient... Quelle est ma faiblesse! 
mon cœur bat^ et je sens que la rougeur 
courre moo front. 

SCÈNE XXnL 

U}^ DE GEANDPRÉ, LAFLECR, 
qitnnt par le cabioet. 

L A r LE V B y avec ud habit de tapisserie de Bergaine , 
un bouquet et des gants blanci. 

Mademoiselli 9 je viens de la part de moq 
maître.^ 



se El EX XI II. aoi 

m"* DB GEAVDPBi. 

Que Toi9-je? qui donc? £h! maiSf c'eal 
Lafleur. 

LAFLBVB. 

C'est lui-même , tout prêt à obéir à sa oo* 
ble et respectable maîtresse. 

m"' db gba^dfbà. 

Quel est cet horrible habit? où rayes* 
TOUS pris ? 

LAFLBUB. 

Dans ma chambre , Mademoiselle' 

m"<* db 6 b au d F ai. 

Cet habit ressemble.... Mais c*est une 
vieille tapisserie. 

LAFLEUB. 

L*habit est neuf pourtant; c'est la pre* 
mière fois que je le porte. 

aill« DB GBAHDFBi. 

Qu'il soit neuf ou rieux , ce n'est pas là la 
litrée de la famille d'Ablancour. 

LAFLEOB. 

Non, Mademoiselle, c'est la lirrée de la 
famille Darius 

14^** DE GBANDFBé. 

Qn*est-ce que c'est que la famille Darius?.. 
Moi , qui me yante de connaître toutes les 



vn LA.TAPISSE&IB. 

grandes maiiMim » o*est la première fois que 
j'ea-enleiMlê parler. 

LAFLEUR. 

Ce n'est pas ètonoant; elle est éteinte. 

W^* DB GâA'irSFRB. 

Conçoit-on cette manie de faire porter à 

ses gens la livrée d'une famille qui n'existe 

plu»? 

laflbi;b. 

C'est par sensibilité. Mon mattre est telle- 
ment attaché à tous les personnages qui ont 
uouiposé cette respectable famille, qu'il en 
porte sur lui les* portraétB ée^ grandeur nalu- 
relie. 

M^*' DE GRAVDPaS. 

Que veut dire toutccJa ? Ton maitre est-il 
fou ? le suis-)e moi-même ? 

LAV1.BVB. 

Cela se peut bien-, Mademoiselle. 

m"° de grand PiB.B. 

Mais voyez* cet imp«rtiAeiit.... Mi\ je rai», 
trouver M. d'AblaB^our, Qt te faire punir 
comme tu le mérites... Justement... voici... 
Ati ! mon Dieu! quel grotesque personnage! 
quel être ridicule!... Se moquerait-on de 
uiui? 



SCÈNE 'XXIV. 

M"'X)E.GMNJ)PJR4, EJÈHX, tntrant 
: par.k cabioiet 9 L^lFLEtJIL. 

F é c I X 9 avee son ftakit de i^isaerie , peint comme 
Laflear Ta 'désire, un 'gros bouquet et des ganu 

> blftSBS. 



• . . ■ 






(Lafleur sWi;) • 

M-*« DE GRANDPRé. 

, Monsieur y je teiit savoir atijpararaat fc 
' ou'e signifié cette maàéâfràa'e?' ' ^ 

FBLIZ. 

Comment! Toas appelez une mascarade 
rhabit ,1e moioâ commun ,. le.jpJu» noble , 
mon habit de noce enfin? 

h"' DE'GliLNDPBÉ. 

Votre habit do npoeL^Mèile'horreurl Vous 
auriez le front île rous préseoler ainsi. de vaut 
l'illustre et n4»nftbr&us£> compagnie? 

IBLIX. 

Ah! je vois que voos êtes .pré venue contre 
eux; avec cet hahit-iù je ne manque pas de 

physionomie. 

> 

m"*' de grandprb. 
Monsieur, finissons )^ vos plaisanter le:& ^ooJt 



ao5 LA TAPISSERIE. 

FELIX. 

Je sais que je pourrais tous traiter pin 
rigoureusement, mais je n'agirai qu*aiuan 
que vous m'y contraindrez. 

M^'« DB GRANDPRÉ, 

Et que poarriez-yous de plus , Monsieur 
•que dôme faire porter des canards? 

lAùh je pourrais fous reléguer en AuTergne 
daa$ vtn rieox chdtenu , tandis qu*àTec*4t 
bons aiui^ el quelques femmes aimables , jt 

.dépenserais, gaîment vos trois cent milh 

• Mvres dé rén>è à Faris. 

n}'* DE GRAHDFRÉ. 

Mais il nyà pas à la Cour un homme plw 
roué que ce petit mauvais sujet -^là ! 

VBtfX. 

. Pourquoi :dÀac vous fâcher ? Celte petite 
réclusion est une chose oonrenue avec moi 
grand- père ; sans cela aurais-je jamais con- 
seuli à vous épouser? 

M^**" DE GRAVDPaB. 

Ah î votre grand-père aussi ! je le reconnai: 
bien là... c'est un vieux courtisan !... 

FBIIX. 

Je vous devais , ma belle amie , celte ex^ 
plicalion , avant de prononcer le serment qu 
doit nous lier tous les deu;c. 



SCÈNE X:Xm. 907 

îl n*e5t pas encore prononcél 

FéLIX. 

Dans et semblables affaires , il ue faut 
jamais se tromper. Vous connaissez main- 
tenant mes guûit» simples... dé douces ver^ 
dures. 

Ahl ;e tous sais bon- gré de; lotre Crwi- 
chise ; elle me sau r e d'une gr^to^ f<c>iî^' 

FJ&tlT. 

Mais là compagnie nous attend^ \t fôutf 
nous rendre au salon. Quel effetje tais pro- 
duire ! 

( Se retournant.) 

M^**" D.B GBAKDPaé. 

Je ne suis pas pressée ^ Monsieur... nous 
pou vous différer encore. 

FÉLIX. 

Ah ! le désir que* j*arî de m'assurer de votre 
persokiae.... daignez accepter iha ciaHi , 
venez... 

M^*' DB CBAVDPRB. 

Ne me touchez pas... ah! quelle faille 
de réprouvés ! le grande père et ce vaurien 
s'entendaient ; ils n'en v.uulaleat tous qu'à 
mon bien ; mais vous serez trompés dans 
Votre attente. Allez > allez, Monsieur, gar<- 



2o5 LA TAPISSERIE. 

FÉLIX. 

Je sais que je pourrais tous traiter pins 
rigoureusement, mais je n'a]^irai qu'autant 
que vous m'y contraindrez. 

H^'* DB GRANDPRÉ, 

El que poarriez-Yous de plus , Monsieur « 
quedoine faire porter des canards'? 

Itfaîi je pourrais fous reléguer en AuTergne, 

dans-uA'TieuX'Oh/ttenu , tandis qu*aTec-d») 

bons aiui^ et quelques feoimes aimables , je 

.dépensjerais, gaîment vos trois cent mille 

' Hvres dé^réntèf à Paris. 

n}'*' DE GRAHDFfié. 

Mais il ri y à pas à la Cour un homme plus 
roué que ce petit mauvais sujet ^là! 

VBtfX. 

. Pourquoi :d«oc yous fâcher ? Celte petite 
réclusion est une chose oonTenue avec mou 
grand-père; sans cela aurais-je jamais con- 
senti à TOUS épouser? 

Til}^" DE GRAVDPaé. 

Ah ! votre grand-père aussi ! je le reconnais 
bien là... c*est un vieux courti:>ai) !... 

FBllX. 

Je TOUS dcTais , ma belle amie , celte ex^ 
plicalion , avant de prononcer le serment qui 
doit nous lier tous les deu;c. 



tl TiriSSUIE. 

éa, poor voss ▼«€!« cfcifeaa tf'Aarergiie, toi 
tapêucne* et to» canar^f ; jauBais vcnis o*a0- 
m IVrumrT d'épouser madctBoifcUe 4e 



( 

scê:^ XXV. 

FÉLIX. 



Bop ! toot rèamt aa ^ de met désirs ; 
dk s'en va fiirieose. Ab ! Mademoiselle , mes 
tapisseries rous effraient; c'est justement ce 
que je roelais. J'espère qoe moo grand-papa 
pe sera pas plus difficile à soumettre*... Ce" 
oVft pas ma faute à moi , si Ton me refuse.. . 



%••• 



SCÈNE XXVI. 

FÉLIX, ROSINE. 

aosiVE. 

Bs bien ! cousin y comment mademoiselle 
de Graodpré ?... ( ElU le regarde. ) Ab I ah ! 
ah! laisse-moi donc rirt.... c'est que tu es 
ridicule... ah! ah! ah! 

Allons 9 dépêche-toi de rire » pour que 
0009 parlions sérieusement. 



iCÈllE XXVIL S09 

AO»riii. 

Cest Ciitl..., tu dU doat qu« ta préten* 
due... 



VBtIZ. 



Me trouve épouTantable. 

&O8IKI. 
Tant mieux! Qu'elle est aimable! 

VBI.IZ. 

Elle s*est mise donè une colère horrible» 

lOSIHB. 

L'excellente femme 1 

viLix. 

Je t'assure quelle ne veut plus m'ipooser. 

aosim. 

Je unirai par Tad^trcr. {Apercevant La^ 
fleur,) y oici notre autre original ! il a Tair 
du talet de carreau. 

SCÈNE XXVII. 

LIS pRiciDBifs» LAFLEUR. 

tiPLira. 

Du courage, Monsieur!... animez-vou^ 
de l'esprit de tous les héros qui vous envi- 
i^nnent... Votre grand-pcre accourt areo 
nademoîselle de Gi*andpré.. . La paurre jpf^lite 



tid LirtAPisnliifl. 

est daiM Une agîtattoo f ànn» un trouble , 
dans uoe douleur, quî^ malgi'è you> , ¥out 
fait... mourir de rire. 

lOSIllE. 

Tu Tas donc rue, cette belle affiig^ée ? 

LAFLBVa. 

Ûui , de la chambre roisine. Elle Appela ît 
M. d'Ablancour d'une roîz akérée; pm'd 
elle a commencé la conrersation par lui dire 
des iojuref4.. Le bonhomme ne savait pki» 
Où il en était. «• Mais^ Mademoiselle 5 ce que 
tous me ditesjà est lncrojable« C'est comme 
je TOUS le dis> Monsieur; ce petit drôle Veut 
me faire porter des. canards... Dt% canards à 
tous ? Si^rait-ii détenu fou ?... Chut ! je les 
entends f Dé la fermei£, du sang-froid , et 
prèseQtonS''nous surtont tfvec noblesse. 



SCÈNE XXVill. 



PtEUR, M"- DE GRANDPRÉ4 
*ABLANCOUR^ FÉLIX, R O- 



tAPt 
D 
SINE. 



totii plutôt, Monsieur 5 si je vous al 
ktompé ! 

l>*ABLA!iôOtA. 

tlnlnttli^nt ! malheureux ! c*e*t vrtU» clilî;.* 
( // ifU peut s*etnpécfiet dé rirK) Ah ! ah î ah f 



SCÈNE XXyni« ait 

HOSIITE, bu il Félix. 

1« te préfiens que toa grand^papa se cache 
pour rire. 

1>*A9LARC0I}IU 

Et ce coquin qui porte aussi... ah! ah! ah! 
n^i* B» GaAii>pai. 

Gomment ! Monsiatfr , roua Q*êtc9 pas 
fUrieuz? 

D*ABI,AirCOVB. 

ParAxiAee-moi i Mademoiselle^ je suis 
furieux... abîahîah l les drôles de ûf|;ures !..< 
ab!ak! 

M^^* DE GEAIVDPaé. 

Mais 9 Monsieur 5 au lieu de vous fâcher 5 
tous rf^z* 

D^ABLARtiOUR. 

Non 9 je lie ris pas. Ah ! ah ! ah ! ah ! je 
tti*en ^rderais bien. Ah ! ah ! ah ! Répondez- 
moi, monsieur lé drCic , vous afet donc le 
projet d*empécher un mariage ?... 

tàtix. 

Moi? je ne veux rien empêcher. C'est 
Mademoiselle qui ne me trouve pas assez joli 
f^i\rçOn pour vouloir m*épouser. 

m'^*" de qrabdpbé. 

Mîth qui pourrait jamais épouser un pareil 
oHf înul ? 



lia LA TAPISSERIE. 



&Joi j aime les origioaux, et si mon griod- 
oncle ?eut me le donner pour mari... 

TaiMt-T0U8, petite fille. 

m"* de QlAHDFfté. 

Vous larei de plus que , non content dt 
•e faguler de la sorte , il reut encore;.. 

FiLlX. 

Sur cela» j*a^'s comme il mé pfalt. Si 
moo grand-papa ne me laisse pas le choix 
de ma femme , il ne peut m'ôter celui de mes 
habits... 

Ma bonne amie, les choses sont trop aran* 
cées pour qu'une folie de jeune homme... 

M^'* DB CBARDPBÉ. 

I 

C'est un raurien qui vous ressemble; tout 
Tieux que vous êtes, yous ne valez pas mieux 
que votre petit-fils ; et vous avez beau fairo 
le patelin , vous ne m'enfermerez pas dans 
un vieux cbûteau d'Auvergne. 

d'à B L 1 R c 1; B. 

Est-ce que le chagrin lui a tourner la tète ? 

PBLIX. 

Ainsi 9 Mademoiselle y c'est une chose dé- 
cidée, vous me refusez?... Rosine ne serapas 



SCÈNEXXVllI. ai3 

•I dédaigneuse. Je suis sûr que tel que |e suis, 
elle acceptera rolontiers ma main. 

aosiNB. 

Moi 9 je ne tiens pas du tout à Thabit... 

D'ABLAircooa. 

Quoi !. tu épouserais cet écervelé » et dans 
ce costume ? 

lOSIlfB. 

Je porterai même des canards $ si cela peut 
lui faire plaisir. 

wihix. 

Voilà ce qui s'appelle une femme obéis- 
sante ; donne-moi ta main ; grand-papa , 
TOUS sa?ez nos conrentions. 

d'ablah cova. 

Tu es uo mauTais sujet... tu t*es moqué 
de nous j pour épouser Rosine... Bb bien ! 
soit, je te la donne 9 mais à condition que tu 
l'épouseras avec cet babit de noce. 

v"* DE GaAirDPii. 

Ob ! la chose ridicule !... je me prie de la 
fêle. 

veux. 

Belle ingrate! je comptais sur tous ; tous 
savez quelle est ma passion pour les tapis- 
series. 

flir DB^A TÀPISSBMIB. 



• •*!« 



FAUX STANISLAS, 

COHÉSriÉ EN TROIS ÀCOS, 

FAR MJ Al, l)TJyA3;*î 

,4e VOUéoSL^ f^<V>yl«# (tifS- 



I - 



PERSONNACiES- 



LE CBRVALIER DE M0RAN6B , sous le 

nom du roi Stanislas. 
LE BARON DE K.EIIBARE , gentilhomme 

breton. 
H. MONT-ROC , trésorier des États de Bre- 
tagne. 
EDOUARD DE SAINT-VAL , son nereu > 

faune officier de marine. 
LE GOMtE DU LADRE ^ gouverneur de 

Brest. 
DUMONTf Talet de chambre du. CheTalier 

de Morange* 
LA MARQUISE DE ROSET , nièce du 

baron de Kerbare. 
JUUETTE DE KERBARE, fille du Baron. 
VN DOMESTIQUE du Baron. 
liv covaaiia db CAawBT, personnage muet 



M Miéne eit dans les environs de Brest , dans le châ- 
teau de Kerbare. 



I 1 



Nota, Lfis acteurs sont phoés comme ils le tout en 
fêle de chaque seèoe \ le jpremier a chaque inteilocn- 
*<^ur à sa gauche , et ainst de suite. 



LE 

FAUX STAMSLAS, 

COUÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon un peu gothique, rich<*- 
inent meublé; un bureau bien garni à droite. L^ap- 
partt'inent du roi est également à droite de Tacicur: 



SCÈNE L 

D 13 M NT ) seul , avançant trois fauteuils prés 

du btureau. 

^Oa Majesté ta sortir de son appartement, 
préparons ce bureau. Qui m'eût dit, il y a 
SIX seiuaioes , que je de Yiendrais prennier yalet 
de chambre d'un roi ? Ah ! il est juste qu'après 
avoir servi pendant dix ans un premier minis- 
tre... M. Dumont ! M. Dumont l vous êtes 
dans une bien belle passe ! Uentrons seules 
ment en Pologne, remontons sur notre trône, 
et l'eu entendra parler de nous. Tout lo 
monde m'avait dit que ce roi Stanislas étart 
Thoînme le plus simple : eh bien I moi , je le 
crois le plus malicieux des princes. Danstotis 

f t Comvdies cm prose. 9* '9 



ai8 LE FAUX STANISLAS. 

les châteaux où nous nous sommes arrêté» , 
il a reçu les honneurs qu'on lui rendait avec 
uue politesse ir(Tnique; il semblait dire à nos 
hôtes : Messieurs 9 tous avex beau ro^aduior, 
me choyer , vous en serez pour vos frais. 
Paix ! le roi s'avance. 

SCÈNE II. 

LE CHEVALIER, DUMONT. 

(*) LE CBBVik LIER , à Dumont. 

Ah ! c'est bien ; vous aver tout disposé. 
Sommes-nous encore très-éloignésde Brest? 

DUMONT. 

A dix lieues tout au plus. C'est là que Sa 
Majesté recevra un accueil digne d'elle. Je 
suis même étonné de ce que le gouverneur. . . 

LE CHEVALIER. 

Je déteste ces apprêts, cette étiquette fati- 
gante... Qu'y a-t-il de préférable aux charmer 
'de la vie privée? Je me trouve si bien au 
sein d'une bonne famille , près de quelcjiics 
femmes aimables! 



(*) Ce pcrsonnage^a deux physiononiies bien pni« 
fionoées^ il passe de la gravite d'un priace sa^e à 
ji'êlourderie diia jeune militaire : de celte transition 
dépend tout reffct du rôk. 



ACTE I , SCfeNE m. ai9 

Je ne croyais pas notre roi si gidaot. 

LE CHETALIEl. 

Qae Ton sorte ! je veux écrire. 

SCÈNE III. 

LE CHEVALIER. 

Me Toilà seul ; déposons on instant le far- 
deau des grandeurs. Depuis cinq semaines 
que je suis parti de Paris , on aura reçu des 
uouyelles du roi Stanislas. Qu'auront pensé 
mes anàis y les joyeux compagnons de mes 
extraragances » quand ifs m'auront vu dis- 
paraître tout à coup ? Oh ! c*est surtout la 
marquise de Rosey ; elle sera furieuse contre 
moi ! Dîner avec eHe la veille de mon départ , 
et ne lui rien dire !... Le secret de l'État eOt 
été dans de bonnes mains ! la femme la plus 
indiscrète , la plus coquette !.. . Oui , j*ai bonne 
grâce à la traiter aussi rigoureusement , moi 
qui m*avise d'en être amoureux comme un 
sot ! MaîsTheure s'avance; écrivons au Mi- 
nistre. (^11 s^assied au bureau. Il écrit.) Pcsle 
soit de mon esprit ! Je ne peux pas donner 
de gravité à mon style. ( // écrU,) Oh î heu- 
reusement que le Ministre est le plus excellent 
homme... et même ami des plaisirs. {Il écrit.) 
II faut pourtant y mettre une certaine ^vw- 



t9o LE FAUX STANISLAS, 

dence ; car je gage que toutes mes lettres 
sont lues par le roi. (// écrit) Relisons naoïi 
ëpitre. « MoKSiiGRBCs ^ abrégez u)on voyaâ;e, 
» je TOUS en supplie ; si tous u*avez pas pitié 
» de moi , ayes pitié des gentilshommes bi*e- 
9 tons. J*ai mis tant d'éclat dans mon inco- 
» gnito ) que je deviendrai la cause de leur 
» ruine. Leur vanité les engage à me donijiir 
» dosfôtcstrcs-ennuycusemeut belles. Quels 
m seront leurs regrets, quand ils apprendront 

• que ce prétendu roi qu'ils rcpoiveut avec 

• tant d'ostentation n'est qu'un pauvre petit 
B capitaine aux gardes , qui n'a rien de 

• commun avec le vertueux »$^art/j/a5, qu'une 
» oonformilé de traits que vous avez cru de« 
» voir (aire servir à vos desseins politiques ! » 
( Le Càevalier se parlant. ) Il faut Ta vouer , 
la ruse est singulière ; mais elle peut avoir 
un heureux résultat. I^os ennemis^ trompés 
par le taux bruit du prétendu voyage de Sta- 
nislas » ne seront point en garde contre les 
projets de la France. Kevenous ù ma lettre. 
{IL lit,) « Si vous saviez combien il est dilli-^ 
» cile qu'un fou comme je le suis repré- 
» sente dignement le plus sage des princes I 
» Je crains ù chaque instant que met* étour- 

• derics ne me trahissent ; aussi j'attends 
» avec une vive impatience la nouvelle de 
» l'arrivée du vrai Stanislas. Kieo n'a dû 
» s'opposeir ù son passage » puisque le bruit 
» que je fais en Bretagne aura toul-à-lait 

• ùrowpt la surveillance de l'Autriche. Mon 



ACTE I» SCàRK IV. tat 

» rôle est bieo péaibte; mais il ra finir.««. 
» Daignei dooo 9 Moaseigneur » atoir pUiè 
» de moi , et me faire Thonneur de me dè- 
» tri)ner le plus tôt possible. Je suis, etc. » Ah ! 
encore deux mots. (En écritant) tP. S. J*ou- 
» Bliais de tous dire que je suis très-content 
B de votre Du mont. Oa prétend qu'on nV^t 
» jamais un héros aux yoiix de son vulct de 
» chambre ; cependant je puis ?ous assurer 
» qu'il ne ? oit en moi que le roi Stanislas. 
• Juges si notre seoretserabiengnrdé^puis- 
» qu'il tient tout entier à ma parole» à uu)Q 
» honneur. » [Il âOM9$. Dumont apporte une 
bougie allumée dans un bougeoir, et rtsle au 
fond du théâtre») Bien : cachetons celte ruyalu 
cpitre. Voil^ mes dépêches expédiées , je u*ai 
plus qu'à songer à la représentation. 

SCÈNE IV- 

LE CHEVALIER, DUMONT. 

LE CHBTALlBlf À DuiliOnt. 

Ce paquet pour le courrier. Eh bien ! Du< 
mont , le maître de céans ue »e disposc-t-H 
pas ce matin à me rendre ses devoirs?... 

^ DUaiOHT. 

Tous leS/ habitans du chAteau ne sont main- 
tenant occupés que de leur toilette. J'ai vu 
rhabit de AL le Baron , il est connu do tout 



J« H«y*. Il fut h\î , ifii-on , lorsque M. k 
«jriii •« fil prés€ijler ai la Cour avinl la 

te CIETALlEfl. 

On ft dit un tréft-boij boinme, fr^nc, sin- 

D i; V rf 11 T. 

Oui ; fri.'iiA lré.^-/f«;r ut irê»-entêté, |/ „• . 
<r«ifj(rf; ei.fiJil qu *fjrj<; jcijfi« fil/e, rire, j..,/! 
riliJt'Iltf, Îii4;«i»»éqijefili5, par/cii^e, fi prc^cjîie 
au9H iriilL'tcc qu« mouiienr aOn pere. 

£■ GSITALIEI. 

r>ri lient à Taîr du pays. Kl d'où satez- 
fuii' t^*J» ce» détail»? 

D0M05T. 

D« l'intendant de la maihon , q«i est renu 
me rendre ses devoirs. 

LE CH ET AL 1ER. 

Ail! c'est trop juste ; à tout seigneur... 

C'est nn homme de bon sens qne cet in- 
tendant; il m'a lait goûter des vini»... 

LB CBEVALIER. 

De Brela«;ne , peut-être ? 

D0M05T. 

Sa Majesté veut rire. Tout en nnc parlant 
^*s nos hôtes , il nn'a conté Phisloire d'un 
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jeune homme qui désirerait parler ;\ Sa 
Majesté , si elle daignait lui accorder une au- 
dience. 

LE CBBTALIER. 

Ah! M. Dûment a déji\ des protégés : mais 
attendez, au moins , que je sois rentré dans 
iiie^ États... £t ce jeune homme intéressant 
est donc?... 

DOMOIIT. 

Oh ' ce n*est qu'une histoire d'amour ! Et 
Votre Majesté porte peu d'intérêt aux ten- 
dres folies... 

LB cnsvAMEK, gravement. 

Pardonnez-moi, Monsieur. Lorsque Tamour 
est vertueux , il doit intéresser Thomme srn- 
«ible qui... [A part, et gatment.)^t me perds 
d:ms ma vertu. 

DUMORT. 

Ce jeune homme s'iîsl avisé d*uimermnde- 
lijoisello Juliette , la fille de M. le Baron. 

LE CRE VALIER. 

Jusqu'à présent je ne Tois pas grand mal 
à cela y surtout si elle est jolie 

D U M II t. 

Le jeune homme, brave officier, malgré 
^on peu de fortune, convenait assez au père ; 
et tout annonçait un prochain mariage, quand 
un vieux fiuancier , sot et bavard , oncle da 



ai4 LE FAUX STANISLAS. 

notre amoureux , ezlrêmemeut riche 9 pos« 
»éduDt une Irè^-grande charge » >*est avisé 
de rendre visite à sa future aiece. La petite 
personne lui a plu , et ce vieil avare a si bien 
fait y qu*après avoir séduit le père par ses 
Immenses richesses y il a fait congédier son 
neveu. 

LE CHBTALlEBy se levant, Irès-ëtourdlineni. 

Morbleu! si /'étals à la place du feiine 
homme • j'aurais fait sauter mon oncle par 
les fenêtres... 

DUMOKT. 

Quoi l Sire... 

LB CHEVALIEB. 

C'est une plaisanterie. ( J part,) J*oublie 
toujours ma dignité. {Haut,) Quel est le 
nom du jeune homme ? 

DU MO NT. 

Edouard de Saint-Yal. 

LE CHEVALIER. 

De Saint- Val! le fils d'un maréchal de 
camp mort en Allemagne ? 

DIÎUONT. 

C*ost lui-même. 

LE CnEVALIEBt à part. 

Le fils de mon aiai aussi indignement 
traité ! ( Haut. ) Et quel c5t cet oncle rival de 
>ou neveu ? 
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DOMOMT. 

Monsieur de Moot-Roo. 

LB CBBVALIBA. 

Je conoai5| je crois , un usurier de ce nom. 

DmoNT, àpart. 
Voilà un prince qui connaît tout le inonde. 

LE CBBTALIBB. 

II ne peut être Fonde de Saint-Val que 
par les femmes... Quel rang a-t-il? 

D U M on T. 

Je ne sais pas ce qiril fut autrefois ; mais 
il est maintenant trésorier des Etats de Bre- 
tagne. 

LE GHEVALIBB. 

Cela s'achète. Duraont , yotre histoire 
d'amour m'a plus intéressé que vous ne 
croyez. Allez dire à ce jeune hommtç que je 
consens à le recevoir. 

D V M n T. 

C'est Tunique faveur qu'il attendait de ma 
protection ; je cours lui porter cette bonne 
nouvelle. 

( 11 lort par le foud. ) 
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SCÈNE V. 

LE CHEVALIBR. 

Commetct! un fieux financier ose enleyer la 
maîtresse de son neveu, du fils d'un brare 
gentilhomme, mon intime ami!... Morbleu! 
M. le Trésorier, je ne le souffrirai pas. Ven- 
geons Tamour, qu'un oncle ose outrager- 
Mais quel moyen employer? Dois-je donc 
m'en inquiéter! N'ai-je pas à mon comnian* 
demenl l'orgueil et l'avarice .^ Avec ces dci:x 
mobiles , je bouleverserais l'univers. On 
vient : reprenons ma gravité. 

SCÈNE VI. . 

EDOUARD, LE CHEVALIER, DUMONT. 

D u M n T , présentant ÉdouarJ , et se tenant an fiind. 
SiEE, c'c t la personne... 

LE CdBYALiER, d'un ton gnive. 
Approchez, jeune homme. 

K DO Q A R D. 

Ce n'est qu'en tremblant que j'ose paraître 
devant Votre Majesté... 

LE CHE VALIBB. 

Allons, mon cher ami, remettez- vers. 
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(À part, ) C'est tout le portrait de son père. 
( Haut, ) On m'a conlé votre cruelle aven- 
ture. Il e»tdonc vrai que voire oncle , abusant 
de SCS droits , vient de vous enlever celle que 
vous aimez ? 

EDOUARD. 

Sire^ il est trop vrai que ^a perfidie^.. 

LB CHEVALIER. 

Ce qu'il a fait est mal, je dois en convenir; 
mais cependant votre rival est votre oncle , et 
l'honneur vous défend de vous livrer à la 
Tengeance. 

EDOUARD. 

Aussi me suis-je contenté de gémir. 

LE CHEVALIER. 

Et puis , M. Mont-Roc eut peut-être pour 
TOUS autrefois des bontés ?... 

EDOUARD. 

Je voudrais pouvoir me les rappeler. 

LB CHEVALIER. 

Les jeunes gens ont soavent besoin d'ar- 
gent; je gage qu'il a plus d'une fois payé vos 
dettes... 

ilkbUARD. 

Je n'en fis jamais., 

». 

LE CHEVALIER) h part. • 

Taçlt ! il' est bien plus »age que moi 
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( Haut. ) Jeune homme , les regrets ne mè- 
nent à rii'n : quel e^t le parti que tous vouki 
prendre ? Que puîs-je (aîre pour tous ? 

IDOV AED. 

Sire y me permettre de tous suirre en 
Pologne. Je ne puis plus TÎyre dans un pays 
qui me rappelle à chaque instant la perte que 
|*ai faite. Depuis mon enfance , je sers dans la 
marine ; mais je ne suis point étranger au 
serTict: de terre. On dit que le prince Auguste 
vent s^opposer aux justes projets de la France ; 
que la guerre Ta s'allumer entre Boulet VJkvt^ 
triche. Votre Majesté Ta prendre sans doute 
le commandement de ses armées; je la supplie 
de m'y donner un emploi. Quelque rang, 
quelque grade auquel vous daignief me 
placer, je prouTcrai, Sire, que î*eQ suis 
digne , s*il suffit de mourir en combattant 
pour une aussi belle cause. 

LE CHIT ALIBI. 

Très-bien, mon ami : c'est ainsi qu*un 
militaire doit se Tenger des torts de la for- 
tune. J'accepte vos serrices, et, de ce mo- 
ment, je TOUS fais... mon écuyer. Vous ne 
(|ijitterez pas ma personne; c'est près de moi 
que TOUS combattrez... si nous combattons. 

éDOOAlDu 

Ah ! Sire, que de bontés !... Permettez que 
ma reconnaissance... 

(II va pour te jeter aux g cooia du ClieTalier. ) 
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LB CBBTAL11&, ranêUtft 

Non , je ne tiens pas à ces fîtes démons- 
trations ; donnez-moi plutôt la main , et croyez 
que nous serons bons amis quelque jour. 
DuraonI ! ce jeune homme est mon écujer ; 
qu'on rétablisse à l'instant même tout près 
de mon appartement. Quant à TOirc démis- 
sion de la marine, ne tous en mêlez pas; 
{"arrangerai cela : seulement ayez soin de 
tous tenir prêt à recevoir mes ordres. 

BDOVABD, TÎTClDeilt. 

3e Tais donc habiter ce château ! Je pourrai 
TOir encore cet objet enchanteur !.•. 

LB CHETÂLIEA. 

Que TOolez-Toos » mon cher, il -faudra 
bien tous j résigoer. 

BDOUABD. 

Mais mon oncle... que Ta-t-il penseï^? 

LE CBETALIBR. 

Et qoe m'importe! Dois-je le consulter sur 
le choix des gentilshommes que je prends à 
mon senrice ? Je Toudrais bien Toir que ce 
petit financier se donnât les airs... 

* 

EDOUARD. 

Sire, je n'ai point prétendu... 

IB CBETALIBB. 

Allez, allez, mon cher ami, et croyez 

F. Comédiet ea proie, ç), ^^ 
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qu'on respectera les ordres d'un sourerain 
tel que moi. 

( Edouard sort avec Dumont par le côté droit de 

Tacteur. ) 

SCÈNE VII. 

LE CHEVALIER. 

BfEN! me yoilà une affaire sur les bras F... 
Je dois servir le 61s de mon ami... Et puis , 
cela me distraira un peu de la monotonie des 
grandeurs. Tout ce qui me fâche , c'e&t que 
notre héros me paraît d'une raison... Si 
c'était encore un bon étourdi ; qfli lût digne 
d'être un de mes élèves; mais non , c'est une 
passion ) une yertu du dernier siècle... N'im- 
porte , je dois servir la sagesse y en expiation 
de mes fautes passées. 
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SCÈNE VIII. 

LE TRÉSORIER (*), LE BARON (**), LE 

CHEVALIER. 

Monsieur le baron de Kerbare et M. le 
trésorier de Mont-Roc demandent l'honneur 
d'être admis à saluer Sa Majesté. 

LE CHEVALIER. 

Qu'on les fasse entrer. (Damant sort, ) Ab ! 
je suis curieux de voir ce trésorier , ce petit 
oncle espiègle. Si j'en crois Dumont, c'est un 
bavard 9 sot, ambitieux 9 intéressé... Tant 
mieux pour nos amans ! 

LE BAROir. 

J'espère que Sa Majesté a bien reposé la 
nuit dernière? 

LE TRESORIER. 

Sa Majesté voudra bien agréer rhomtnage 
de mon respect. 

(*) Ce personnage est un autre Turcarct ; il est 
velu de laméiue i'açoi:. CVst à Pactrur qui joue vc 
rôle à bien faire ressortir sa sotte importance par le 
genre Je caricature qui lui est le plus nalurcl. 

{**) Le Baron , uu peu M. de boltcuville , plus vif 
et plus brusf|ae. 
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LE CBETàLIEl. 

Point de cérémonie. Messieurs » je tous en 
prie. M. le Baron « je suis enchanté de YOtre 
bon accuciL Je riens d'écrire à Tinstant en 
Cour f et je ne tous ai point oublié. 

LE BlROlf. 

Ah ! Sire 9 tant de bontés... 

I.B TEésOBIEE. 

M. le Baron est bien faTorîsé de la fortune , 
puisqu'il a le bonheur d'aTOir un tel h«)te : 
certes, tout le monde doit enTÎcr son sort. Je 
n'aurais plus rien A désirer si l'un de mes 
cliAieniix se fût truuté sur 1» route de Brest; 
soit celui de Bfmtfarl « de DuplessU , de la 
Grange, det 7Vo^# Rhi^re»,.. 

Les Trois RlTl^rest mais c'est une terre & 
moi que j'ai Tendue jadis... 

LE TaésORIER. 

Sans vanité 9 c'est le plus beau chSteau... 
Ahl si j'avais le bonheur d'y posséder Sa 
Majesté... 

LE CHETAL1EB, à {>art. 

Et moi , si j'avais le bonheur de le posséder 
encore!... {Haut. ) Il vous a coûté cher?... 

LE TRBSOaiBR. 

Presque rien. Cette terre appartenait à un 
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officier aux ^rdes... le plus grand joueur... 
Ah! ah! 

LE CHEVAL lEB, à part. 

C'est cela même : c^est ce maudit juif. 

LE TRESORIER. 

En lui avançant quelques sommes » et avec 
la prudeoce de mes gens d'tiflaires^ j'en suis 
devenu le propriétaire... Ah! ah! 

LE CHEVALIER. 

Vous appelez cela delà prudence? {Jfiort.) 
Ah! le coquin l 

LE TBBSORIBR. 

Ma foi , Sire , oe n*est pas ma faute si le 
chevalier de Morauge ne connaît pas la valeur 
de ses propriétés; moi je sais compter, je 
m'en flatte... Ah! ah! 

LE BARON. 

Le chevalier de Morange! Mais je connais 
oe nom; oui^ oui : c'e^t un onicier aux 
gardes... J'en fais peu de cas. 

LE CHEVALIER, à part. 

Eh hien ! est-ce que ce vieux Baron m'a 
aussi acheté une terre ? 

LE BABOir. 

C'est un de ces hommes que le Régent 
appelait ses roues. 

20. 
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LE catf ALtia, ] 

C«l biencitla. {HomU.) Laî 
nosej est donc?.*. 

LC BAftoa. 

Quoi ! Sire y TOUS Tauriex vue? cela a'é- 
tofifienil , car dcpui5 deux ans elle o*a M 
paru 4 la Cour. 

Je me serai trompé, (ûms.) Peste soif Jq 
TÎeuz Baron !... 

LE TBÉM>B1BB9 •■ Ano. 

EftC-ce qtie tou^ ne songez pas à présenter 
A Sa Haieslé TOlre fille unique, la future tr«. 
iorière 7* •• 

LE CaSTÂtlEB. 

J*ai le plus grand désir de la Toîr... 

LE BABOE. 

J*08e espérer 9 Sire, que tous m'accor- 
derex la grâce de signer au contrat de ma- 
riage... 

LE CBETAIIBB. 

De tout mon cœur; allet, mon ciier Ba- 
ron. ". 

(Le Baron sort par le find.) 
tB TBÉsOBiBBy le frottasllef naim. 
Su Majesté Ta juger si f ni bon goût. 
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SCÈNE IX. 
LE TRÉSORIER, LE CHEVALIER. 

LE CHETALlEli- , 

Ah! si TOUS tous connaUses en femmes 
aussi bien qu*eo cliâlcaux, je réponds d'a- 
vance que vous avez fait une bonue afifatTe. 

LE TRÉSOEIEl. 

Je a'en fais iaaiais de mauvaises, moi. Ah! 
ahl 

LE CHETALIEB. 

Votre neveu Edouard de Saint- Val n'est 
pas aussi heureux. 

LE TRÉSORIEE. 

Comment, Sire^ vous connaissez cet ori- 
ginal ? 

LE CBETiLIBB. 

Parlez-en avec plus de respect; cet origi- 
nal est mon premier ccujcr. 

LE T Réso El ER, tout surpris. . 

Ah! pardon! j'ignorais... Cet honneur in- 
signe, il le doit sans doute?... 

LE CBEVALIEE. 

Au hasard. J'ai rencontré ce jeune homme 
sur ma route; sa physionomie m'a plu, il 
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m'a conté ce qu'il appelle ses malheurs, el 
je lai pris à mou service. 

LE TiésoftiEE. 

C*est un digne et brare çarpoo; j'en suis 
enchanté. Il ne se plaint pas de moi, j'es- 
père ? 

LE CBETALIBK. 

Au contraire, il ra'a fait rotre éloge; il 
m'a dit que tous éliei un homme étonnant; 
que l'État ne tous rend pas justice; que rous 
êtes le plus grand économe ^ le financier le 
plus intégre... 

LE TEÉSORIER. 

Ah! ah! grâce au Ciel, il n'y a qu'iioe ?oi£ 
dans toute la France ; et si le Roi me confiait 
jamais ses finances... tout en irait bien 
mieux. 

LE CHEYALIBR. 

Vous en agiriez plus délicatement qu'arec 
la fille du Baron. 

LE TaÊsoaiBE. 

Ah! je vois que Sa Majesté sait déjà-.. 
J'entends fort bien la plaisanterie. Il a donc 
avoué son amour pour Juliette ? 

LE CHETALIEB. 

Oui;ilm*a dit aussi «que tous ne tous 

faites pas scrupule... 
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LE TBÉSOKlEft. 

De répouser moi - même ; c'est l'exacic 
vérité. Ce jeune homme ne ment jamais ; ce 
que j'en ai fait, c'est pour son bien. Un jeune 
homme qui se Vnarie trop tôt est perdu pour 
la gloire , pour la fortune , pour la patrie. 

LE.GHEVALIEE. 

C'est très-bkm raisonner; je suis enchanté 
d'aToir fait votre connaissance; vous doublez 
l'intérêt que je prends à votre neveu. (// ap- 
pelle,) Edouard! Mais, av^ant notre départ, 
j'exige que vous vous quittiez bons amis. (// va 
au-devant cCÈdoaard qui entre,) Edouard, 
venez embrasser votre oncle, et le remer- 
cier... 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, EDOUARD, LE TRE- 

, SORIER. 

IB TBÉSORIER, à part. 

Commrut! il est ici! L^ diable si je m'en 
doutais. 

EDOUARD, timMement* 

Quo^rSire*» je dois... 

I.B GHEVALIBB. 

Faites ce que j'ordonne... Vous avez bien 
le meilleur parent... 
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EDOOAED, allaut aa Trèioricr. 
Mon oncle!... 

LE TEÉSOtlEB. 

Ah! de tout mon cœur, mon cher Derettl 

LE CHEVALIEt) à part. 

Voilà une entrevue tout-à-'fiiît pathétique. 

LE TEÉSOMIEE. 

Oui, je veux être ton ami... Touche là, 
mon enfuut. Quand purs-tup bientôt? hàù 
voyage. 

É DO V A ft D , fcoîdeiiicnt. 

Monsieur... 

LE TEBSORIBft. 

Eh bien f tu as encore Pair chagrin , après 
tout ce que Sa Majesté fait pour toi? Dissipe 
cette mélancolie: de la gaîté, morbleu! Moi 
je conserve la mienne; c'est bon pour la 
santé; j*en vivrai plus vieux, et mes héri- 
tiers enrageront... Ah I ah ! ah! je sais trop... 

LE CHEVALIBE. 

J'aperçois M. le fiaron. 

i'OOUAED. 

Juliette est avec lui : quel bonheur! 
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SCÈNE XI. 

LE CHEVÂLIBn, Jl^LlETTE. LE BA- 
RON, LE TRÉSOMEK» BOOUAKD. 

LE lAftOM. 

Sut) permeliei^inoî de tous prèsenler m» 
fille, qui blentdl devieudru Tépouse.*. 

Edouard ici! Quel hdsaiti! 

LB BAftOU, apeNCYMil «ttsti fidoiiiid« 
Quoi! Totre noTeu... 

LE tààSOEIBE« 

Oui : Sa Maiostè a bien touIu me Diire le 
plaisir... Tout est Arrangé entre nou». Nous 
sommes les meilleuim amis du monde« 

J'étoufle de colore I 

LB TBtSOilBB. 

N*cst-I1 pas trai que nous sommes bons 
amis? Tcnei, Baron, Yojfct oomme 11 a lair 
heureux! 

LS CHBVA&IEB. 

Messieurs, {e serais enchanté d'avoir votre 
avis sur une afihire très-importante : vous , 
M. le Baron, comme ancien militaire; vous, 

F. ComtfUiei en proH. 9. ^^ 
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Trésorier, comme un homme étonnemment 
instruit dans la politique et dans la finance. 

LB BARON etLB TRÈsoBiBM, faUftot des re« 

véreuces. 
Sire... 

LB CHETALIEB. 

Quant i\ vous, jeune homme , éloignex* 
TOUS un peu. Vous n'êtes pas d'âge encore à 
pénétrer mes secrets. Soyei galant {U prend 
Juliette par la main , et la fait passer près 
iCÉdouai'd,) Causez ayec TOtre tante future.,, 

EDOUARD, à i>art. . 
Quel bon roi ! Je n'osais espérer... 

JVLIBTTB. 

Moi, je ne puis concevoir... 

LE TRÉSORiBRy iaqulcL 
Maîs^ Sire 9 cependant , ce jeune homme 
pourrait... 

LB CHCTALIER. 

Tout est bien arrangé comme cela. Il faut 
d'abord que je vous explique un travail que 
voilà. ( Le Baron et le Trésorier passent aoec le 
Chevalier à son bureau , le premier à droite^ et 
l'autre à gauche du Chevalier qui leur montré 
fine carte de géographie ) Et -cette carte va 
vous mettre au fait... 

(lUcurparlibiS.) 

EDOUARD, bas à Juliette. 

Kufjn, Juliette , je vous revois. 
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JOLISTTE. 

Vous Ici 9 Edouard ! mais c'est charmant. 
Comuient donc avez-vous fait pour reparaî- 
tre dans le château ? 

EDOUARD. 

Vous le saurez... IVlais proûtons des ins- 
tans... £h bien! Yotre mariage ya dune se 
fairQ? vous avez consenti ?... 

JULIETTB. 

A rien. Il me paraît que vous ayez une 
bien singulière idée de mon caractère. Ap- 
prenez, Monsieur, que lorsque j'ai une fois 
donné mon cœur, rien au monde ne peut me 
faire changer d*opinioa. 

EDOUARD. 

Mais cependant qu*ayez-yous fait pour 
rompre ce funeste hymen?... 

JULIETTE. 

Ce que j*ai Hu't , ingrat! j*ai écrit à la mar- 
quise de Rosey, cette chère cousine 5 qui a 
pour moi tant d'amitié. Je lui ai écrit dix 
lettres aiî moins, et toutes plus longues les 
unes que les autres ; car je ne sais pas com- 
ment cela se fait, mais quand je purje de vous, 
je ne finis jamais... 

EDOUARD. 

Bonne Juliette!... £h bien! qu'a-t'elle ré- 
pondu ? 



aH LE FAUX STAMSLAS. 

JULIETTE. 

Elle m*a répondu qu'elle empêcherait mon 
mariag;e; elle va yenir, elle est eu route, je 
Tattciids aujourd'hui. 

LB CHEVALIER, au Trésorier, en rempéchaot 

de tuumer la tête. 

Mnis, Alonsieur, faites donc aitention... 
Vous voyez d'iuL.. 

LE TEÉSORiB ft) inquiet. 
Gni, je vois... je crois voir... 

iDOUABD. 

Quoi ! j*aui*ais encore quelque espoir? 

JULIETTE. 

Vous en avex beaucoup rd'ahord, parce 
que je suis un peu entêtée ; ensuite , parce 
que ma cousine est femme, et qu'elle vou- 
dra avoir raison... Ah! si vous saviez le joli 
portrait que j'ai fait de votre cher oncle I... 
£lle n'aura pas de peine aie reconnaître... 
Eh bien! direz-vous encore, Monsieur, que 
je ne me suis point occupée de notre bon- 
heur? 

EDOUARD. 

Et moi j'espère tout de ce bon Stanislas. 
Il veut que j'habite ce chriteau , et je crois 
lire dans $es regards qu'il s'intéresse à notre 
amour. 
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JULIETTE. 

Il arairmalin, totre roi; on dirait quMt 
t*ainuse de Pimputience de ce vieux Tréso- 
rier. •• Âh! je ne puis m'empècher de rire de 
•a figure... Il est bien laid, TOtre oncle... 

LE C HETJl LIE E> brusquement au Trésorier. 

Parbleu! M. le Trésorier , il me semble 
que lorsque je vous fais l'bonneur de vous 
entretenir^ vous pourriez bien ni'écouter. 

LE Ti^ÉSORlEE. 

Mille pardons. Sire... Mais c'est que... 
( A part,) Ob ! quel supplice I ils se parlent 
bas. 

IB CBBTAIIBE. ' 

Ainsi 9 M. le Baron , YOUS'Orojres que dans 
trois semaines je puis débarquer a Dantzick? 

tB BABON. 

Oui i Sire, si les vents sont bans... 

LE CHBVALIEB) ramenant le Trésorier. 

Et votre avis, à vous... 

LE TBÉSOBiEBy tout ému , et jetant des rcgarcis 
furlifs sur les jeunes geus. 

Mon avis, Sire, est que, si les vents sont 
bons•..(^p(fr^) Il lui prend la main!(//tf/<f.) 
Qu'on me cbarge de vous y conduire. ..(i^cf. ) 
Avec quellochalenr le coquin... {Haut ) Oui, 
oui ; qu'on me donne un vaisseau , et avant 
buit jours... (// part.) Il lui baise la main! 



^v% 
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LB CBIYJLLIBM. 

ElxMTaguM-TOus 9 Trésorier ? 

(Tout k monde se lève.) 

!■ TMB8011EB. 

NoO) Sire 9 c'est renthousiasme... Ah ! je 
respire. 

SCÈNE XII. 

LE CHEVAtlER, LE BAROf?, LE TRÉ- 
SORIER, JULIETTE > EDOUARD, UN 
DOMESTIQUE. 

un DOMfiSTiQDB, annonçant du fuml. 

Madame la marquise de Rosej descend à 
rinstant de toiture. 

JOAIBTTB. 

Ma cousine tient d^arrirer; je cours au^ 
devant d'elle.' 

(Elle sort.) 

SCÈNE XIII. 

iBf f»4c4DBH»> excepté JULIETTE/ 

IB feABON. 

t'itotAMk qui sort ainsi ! 

IB CIEYALIBR» à parti 

Lu Marquise ici i Me roilû bien* 
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LE BAâOir, an domesiqpie. 

Dites à ma nièce qu'elle passe dans mon 
appartement; j'irai bientôt la rejoindre. Prè« 
venez-la que Thôte le plus illustre. «. 

LE CBBYAtlBE^îipatt. 

Si je pouTais réviter... 

LE BABOir. 

Je crains que cette étourdie ne paraisse àui 
yeux de Votre Majesté en habrl de voyage... 
£h! mon Dieu! la void; c'est la grare Ju- 
liette qui lui sert d'introductrice. . 

LE GHBVALIEBy à part. 

11 n'y a plus moyen de lui échapper.... 
Cet habit étranger... doit un peu... Au reste, 
démentons par une contenance ferme le té- 
moignage de ses yeux. Il y va de ma fortune^ 
de mon honneur^ 

SCÈNE XIV. 

LE CHEVALIER JULIETTE, LA 
MARQUISE, LE BARON, LE 
TRÉSORIER^ EDOUARD. 

lULlETTE^ conduisant la Marquise. 

StRË> voil& ma cousine; elle vous plairai 
Car elle est bonne et jolici 
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Paix donc y petite fille. Sire, vous etcuie** 
re» uue eofnnt... 

Ll GHEYALlEft, à part. 

Je ii*ose la regarder. 

JULIETTE. 

Pas trop enfant 9 pui.squ*on ?eut me ma- 
rier à un reiipectable trésorier. 

LB TEÉSORIBB. 

Qu*elle a d*e»prill comme eNe dit de jo- 
lies choses ! 

JULIETTE. 

Ah ! si )e disais^ tout ce que )e pense à Tolre 
égard, je TOUS paraîtrais trop aimable... 

LB BAROH. 

Mademoiselle... 

LAMABQVISE, à part. 
Le Roi ne m'a pas dit un mot encore. 

Lit CBE VALiBB, à part. 

II faudra bien pourtant m'exposer à la ro.^ 
connaissance. 

JULIETTE , bas à sa cousine. 

Rappeles-vous que vous m'avez promii; de 

" La Miin(iiise est vêtue trune espèce de pcUssc lou- 

gtie et d'un chapeau à la François l", avec une plume 

loiabantc. Au deuxième acte , elle porte une robe de 

cour , qu'elle a cacliée sous la pelisse , pour éviter uoo 

" *tte entre le premier et le deuxième acte. 
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TOUS opposer à mon maria^. Ce bon prince 
TOUS appuiera* N'est-il pas yrai que Sa Ma- 
jesté s'intéresse à moi ? Alais dites donc oui. 

LE BAaov. 
Mademoiselle» sortea«..« 

LE CHEYALlSE» se tooniaiil Tcrs la Marquise. 

Non f je la prends sous ma proctection ; et 

Suant au mariage » il me parait que Ma- 
ame... 

-(La Marquise le rq;ude avec élomicneiit.) 

LA MAEQUlSBy intotfile. 

Sire» j'aurais désiré... (Fisani U Cheta^ 
iierA Ah ! Dieux !... Mais c'est... ( A part. ) 
Quelle folle , de croire.. • 

LE GHETALIBE^ ^ paH.^ 

Voilà le moment critique. 

LE BAEOII. 

Qu'arez-Tous donc , ma nièce ? 

LE taisoaiEB. 
Êtes-Tous incommodée , Marquise ? 

JULIETTE. 

Mais tu m'effraies 9 ma petite cousine; tes 
jeux restent fixés.... Mais, £iis donc atten- 
tion. Est-ce qu'on regarde ainsi les hommes, 
et surtout un roi ? 

LA MAEQVISE, veVeiiant Ik i^. 

En effet 9 c'est un roi. 
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LE CBIVALIBA.) k parti 

Sa surprise est visible ; tâchoos qu'elle 
re^te dans le dovrte. 

SCÈNE XV. 

KBSPBiCBDBHS, DUMONT. 

BUsiovT, sortant de rappartemeat du Chevalier. 

Sa Majesté est servie. 

lE GHBViLLIia. 

Il suffit. M. le BaroHy >ous dîtieret avec 
mol 3 et TOUS aussi , M. le Trisorler. 

LE BAftOV. 

Sire> tant d*honncur... 

LE TRÉSORIEIU 

Quoi 1 Votre Majesté veut bien m^admet-^ 
tre.... 
LB GUEVALlBBypassanleiifreJufietteetlaftTarqfuisc. 

Pardon, madame la Marcjuise, si je ne 
vous In rite pat : uoe affaire importante , dout 
je veux entretenir ces Messieurs... 

LA MABQViSe. 

Sire... 

LE CHETALIBR. 

Edouard, je vous dispense' de votre ser* 
vice auprès de ma personne ; vous tiendrei 
compagnie à ces dames. 
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C'est la même yoix. 

1.1 TRisOftlBt^ a past. 

.Peste soit de Thonneur qu'on raefaitf.., 
[Haut,) Mak», Sine, ue jeune horaine Q*au-^ 
raU-i( pas besoin de s^batiitu^r aMK'd«T0îr9 
de sa chargB? et ki itirson... 

Qu'èst-Ce & dfre. la raison 5 M. le Tréso*^ 

rierP 

(Le Trésorier t^inchae,) 

JVLIBTTB. 

QueHe mine fait mon futur ! 

LB TBBS0BIBB9 àpvt» 

Ce diable de uuveu va diuer avec ma pr^* 
tendue... - ... 

I,E CHByALIB>B,b«rilJl4iélte. 

Efa bîen ! est-<-ce <f)t je né ftiisjW arran-- 
ger les choses? > ' 

jvtiBtTBy bat au Clièiraller. 

Vraiment, tous êtes meilleor roî que..^ 
Ab! pardon... 

LA MARQUISE, àpart. 

Mêmes gestes, même taille ; cela est fncon?^ 
prébensible. 

LE GOETALIBB s^âppfoche de la Marquise. 
J'espère > Madame, qu^ayant mon départ 
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vous voudrez bien me permettre de tous pré- 
senler mes hommages. Au milieu des dan- 
gers auxquels sans doute je vais être exposé, 
il me serait bien doux de savoir que vos 
vœux.-. 

LA MABQUISI. 

Qui pourrait n*en pas former pour un ex- 
cellent prince, pour le vertueux Stanislas? 

LB GHBVALlBa. 

Avec cette assurance , je rae crois déjà 
certain de mes succès. Allons , Messieurs , 
suives-moi , et renvoyons à d'autres tems la 
contrainte et Tétiquctte. 

(Il sort , suivi du Trésoiiûr et dy BaroD.) 

SCÈNE XVI. 

JCLIETTE, LA MARQUISE, EDOUARD 

Lk MABQDISB, à part. 

QrEUUB folie d'imaginer que le Cheralier, 
SOUS le nom du roi... Quel motif d'ailleurs?... 
quel but? iHa^l.) Dis -moi, Juliette, c'est 
hier au iioîr que le roi est arrivé ? 

JULIETTE. 

Oui, cousine. 

LA VABQUISE. 

Arec une nombreuse suite? 

JULIETTE. 

Très-nombreuse. 
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LÀ MAKQITISB. / 

Oq Tattendait dans le pays?. 

É douàrd. 
Depuis quinze jours il habitait les châteaux 
des environs. 

JULIETTE. » 

Ah ! comme mon père eût été fûché s*il eût 
passé devant le sien sans s'y arrêter I 

ÉDOVARD) riant. 
C'est mon onde qui I*a harangué. 

JULIETTE. 

Dîtes donc ennuyé. Mon père est »î corr-* 
tent de posséder un tel hôte 9 qu*il en parle h 
toute heure. Il me disait a Tinstant que ma 
postérité en serait toute glorieuse. 

LA MARQUISE 9 sc parlanL 
C'est le roi 9 il n'y a pas à en douter» 

JULIETTE. 

Comment, si c'est loi! Est-ce qu'on non% 
l'nur ût changé en roule ? Et d'ailleurs , à l« 
figure, cela se voit tout de suite : on a «nf 
certain air qui fait bien voir qu'on est le 
maître. 

LA M AU QUI. 9E. 

Allons, le tems me fera connaître.... Mnfs» 
en allcndant, ma chère enfant, je songerai ai 
tes intérêts; et j'espère que ce mariage disHr 
proportionné... 

F. ([^médies e» prose.- Qfb- 
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»t tlETtB. 

Ne se fera pas. Non, Monsieur, quoi qu*em 
dise tout le monde , je ne deviendrai pas 
votre tante , puisque nous avons pour nous 
rameur y la raison, une bonne cousiot^ etU 
f oi de Pologne. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

JULIETTE» ÉDOUAED, 

JVLIBTTt. 

vNoN » Monsieur, vous sutyrez mes «vis. Jt 
pense toujours bien; je me crois autant d'es- 
prit que TOUS ^ et tous ferez ma volonté. 

Mais, ma Juliette , refléchissez... 

JULIETTE. 

l€ ne réfléchis Jamais. 

Puis-je refuser les bonté$ d'mi prince qui 
▼eut.. 

JULIETTE. 

Je faux t^iis les princes du monde. 

BDOViiàft. 

Ah! sans doute 9 a mts yeux » mais Thon- 
neur... 

IVKIBTTB. 

Votre honneur consiste à mouliner, à pren- 
dre tous les oicyrens d'obteuir ma main. 






„„cr>.'.*oo P°"', ^cousine. Jj6n;^tcupe pa» 

,.Ud'aO« 4.o«..- .^^,,e«ee* 

* «.fi* étonna"^ > " irardes.- 
O^iu cSrûlu oCficler aux 6- 
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sonner ? Il me semble que je ne suis pas 
folle , moi ? 

IKDOUAED^ riant. 

C'est que tous ne m'aimez que faible- 
ment. 

JVLIETTE. 

Beaucoup plus que vous ne le mëritex ; 
surtout aujourd'hui 9 car vous avez un cer- 
tain ton de persiflage... 

BDOUABD. 

Ah ! pouvez- vous croire,.* 

JULIK1TB. 

Je crois que si vous me parlez encore de 
votre départ, je finirai par vous buîr. 

« f 

SCÈNE n. 

JULIETTE» EDOUARD, LA MARQUISE. 

LA MABQUISE. 

CoMMEFT doue j Juliette ! tu parais avoir 
de rhumeur? 

iDOOABD. ' 

Ah! Madame, c'est une bagatelle. 

JULIETTE. 

Ah ! vous appelez une bagatelle de me 
quiUtr , de me laisscir épouser i^^t: ^^\x^ 
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oncle > il aller vous faire tuer eo Pologne? A 
la bonne lieure 9 Monsieur , c'est une baga- 
telle ; et TOUS pouvez partir dès demain. 

£douabd« 

Vous m'avei mal entendu , chère Juliette i 
je voulais parler... 

LA MABQDISB, 

Ail ! ne chagrine pas ce bon Edouard. 
C'est bien plutôt moi qui doih te gron- 
der.... 

jvÊîErrt. ' 

Pourquoi donc eoutfine?' 

LA MARO^t^B. 

Tu es bornie , sehsfble , rAAis beaucoup 
trop viver. Ta grande fmnchrse te bit man- 
quer aux usages du monde. Tu dis tout ce 
qui te passe pur.k tête> et a\ec une volu- 
bilité... Ni le rang ni i'ûge ne l'inlimidcnl. 
Ijihl h peete d'une «1ère nuh bien d t'ëdu^ 
catiou... 

JVCIBTTB. 

Gomme ♦« m'ètdnocs ! moi je me croyais 
charmante ; on le dit même i\ dix lieues à la 
ronde... N'esl-il pas vrai , Edouard ? 

BDO.VABD. 

Oh ! charmante , en eûcL 

LA MABQUISE. 

Bonne caution î Mais n'ai- je pas remar- 
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que tantôt avec quelle liberté lu parlais au 
roi? 

JULllTTE. 

Mais c*est !• irait aussi; il ne peut pas mt 
i«gftrder saas rîrer.. Et cdia me donne nue 
assiii*ance.... Au reste, tu me donneras des 
conseils ; je les suirrai , car je Yeux absolu^ 
meut devenir aimable à la mode de Paris 

• * 

LA JfiBQUISB. . 

Soit , je veux m'en occuper, ainsi que de 
ton maria|;e ; j'ai quelque pouYoir sur l'es- 
prit de mou oadfe : d^lsdlfeurs te parferai au 
roi , et neus saurons tous les deux... 

9tilETTB. 

L'excellente idée! tu parleras au roi.... 
Mais il ne faut pas perdre de tems : les rois 
ont taut d'aiflfrres, qtf'H pourrait bien ne pas 
s'occdper ét$ miehneSé 

LA HABQÙfSK. 

Il va bianUH sortir de table; «je Tatten- 
ilrai dans cet appartemeut ; il Êiut d'abord 
me laisser. 

lOLIITTK. 

Sans doute, Allon$ , renés, mauvais sujet. 
Si nous réussissons , je pourrai bien vous 
pardonner; umissl vous ne de vf nez pas mon 
mari , je vous détesterai à la mort. Adieu , 
tti^ petite cousine. Ob! que îet*aime1 

( Cfle Tembrasiic. ) 
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Sa surprise est t bible ; ttcbons <)u*elle 
i>este dans le <k)crte.^ 

SCÈNE XV. 

&ES paicBDBKSy DUMONT. 

BU» VT5 toTta&t de, rapparteniflat du ChevaKer. 

Sa Majesté est servie. 

lE GHBTALlBa. 

Il sufBt. m. le Baron, TOUS dîberei avec 
m-oi ; et TOUS aussi , M. le Trésorier. 

LE BAEOir. 

Sire; tant d'honneur... 

LÉ TBésORIER. 

Quoi ! Votre Majesté reut bien m*admel-« 
tre.... 
£E GHEVALlEB, pa8saiiteiitreJttKetteëtIaMarç[uis«. 

Pardon 9 madame la Marcfuîse, si je ne 
vous invite pat : une affaire importatUe, dont 
je reux entretenir ces Messieurs... 

LA MABQUlSe. 

Sire... 

tE CHETALIBR. 

Edouard, je vous dispense' de votre ser^ 
vice auprès de ma pertunae; vous tiendrei 
compagnie à ces dames. 
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LA «lAKQV'lfBy àpadrt. 

C'est la même ymz. 

LITRisORlBà^à patt. 

.Peste soit de Thonneur qu'on méfait!^. 
{Haut,) Maw, Sire, ue jeune homme n'au- 
rait -H pas besoin de s^habitiMP au^'dcToirs 
de sa chac^? et la rarann... 

Qu'est-ce à dfre. la raison ^ M. le Tréso«< 

rierP 

(Le Trésorier s^iocfiae,) 

JVtlBTtB. 

Quène mine fait mon futur! 

LB TBisOBIBB, à pvt. 

Ce diable de neveu va diuer avec ma pr^ • 
tendae.i. 

hE CHBTAtirR» ba^à Julwtte. 

£h bien ! est-ce <pie je ne sais pas arran-* 
ger les choses? 

717 ti BtTB , bas au Clièv)ftBer. 

Vraiment, tous êtes meilleur roi que., ♦ 
Ahl pardon... 

LA MARQUISB, à part. 

Mêmes gestes, ^iêm e taille ; cela est incQn?-* 
préhensible. ' ' 

LE COBTALiBli.' s^àpprochc de la Blarqtiise. 

J'espère > Madanie, qu^ayant mon départ 
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LA MABQUiSB,se cruyiQt seule. 

Ccb pauvres enfansl 

JOLIETTE, revenant. 

Ah! n*oubtîc rien de ce que tu dois dtrei 
Iu«iste bieu sur ce que le roi oe l'emmène 

pas. 

LA MABQVI8B. 

Non , non ; sois tranquille. 

É p u A a D 9 revenant aussi. 

Ah! dites bien au roi qu'aussitôt que je 
serai Theureux époux de Juliette, je le prie 
de me permettre de le rejoindre, et de com- 
battre à ses côtés. 

JULIETTE qui a entendu , revenant encdre . 

Qu'est-ce que vous dites donc, combattre 
& ses côtés ? Kh bien ! je vous suivrai , moi 
aussi, et j^irai combattre aux vôtres.... Ah ! 
je votis y prends ; vous nvei toujours de 
petits moyens secrets pour me fuir/.... J'y 
veillerai ; je ne prends pas un mari pour 
l'envoyer promener en Pologne. 

SCÈNE III- 

LA MARQUISE. 

EwFiw!... C'est bien la petite Bretonne la 
plus vive !.... Il fout pourtant que je m'oc- 
cupe d'elle ; mais la rencontre de Stanislas a 
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dérafngé tous mes projets. Sa ressemblance 
ii¥ec le Chevalier est telle... Cet habit étran- 
ger » son air grave pourraient le déguiser aux 
yeux d'une autre rodais aux miens. •• Une 
seule chose m'ôterait toute incertitude : le 
Chevalier a sur la main droite une cicatrice... 
Mais puis-je aller prendre la maio du roi?... 
Ah! je suis trop folle , en vérité... On voit 
tout les jours de ces ressemblances.... Mais 
celle-ci est telle, qu'elle me fait souffrir. 
Avoir toujours sous les yeux les traits d'un 
per6de , oui , d'un perfide > que quelque in* 
trigue éloigne de Paris ! C'est en' vain que 
je me sais informée de lui , on m'a répondu 
qu'il avait obtenu un congé de son colonel 9 
pour aller prendre les eaux : le mensonge est 
adroit ! comme sMl eût fait mystère avec 
moi.... Oh! ce dernier trait le bannit pour 
jamais de mon cœur. Voici le roi , suivi de 
ses deux nouveaux favoris ; examinons-le 
encore. 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
LE BARON, LE TRÉSORIER. 

LE CHEVALIER. 

Messieves, je vous remercie des bonsavjs 
que vous m'avez donnés ; j'en ferai mon pro« 
fit... Ah ! madame la Marquise !... 
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LA MABQUltE. 

Sire , j*aurai9 désiré vous entretenir d*um 
•fTuii-c iinfiortoiile ; mois je roh que vou» 
t^lcs encore occupé, je choisirai mieux mes 
însCuns. 

LE CBEVALIEB. 

Oui f belle Marquise , venez lorsque je serai 
seul , dans un iostant ; et croyez surtout au 
plaisir que j'aurai è rous entendre. 

JLA MAAtfViSE , à put. 

Je crois si bien voir le Chevalier , que c€ 
roi là ne m'Inspire aucun rcspecL ( Haut, ) 
Sire , Je vous salue. 

LE B ABOir. 

Je vais aussi prendre cnngè de Votre Ma- 
jesté ; des délaiU domestiques... 

I.B CBEVALIEB. 

Allés, mon cher Baron, point de gêne 
entre nous. Quant à vous , ii)un cher Tréso^» 
rier , vous me resterez encore ; je ne saurais 
me passer de vous. 

( Le Baron sort avec la Marquise.) 

LE TB&SOBIEB, & part. 

Quelle considération ! Quel cas on fiift de 
ma personne! 
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SCÈNE V. 

LE CHEVALIER, LE TRESORIER^ 

LE CBEyAi.iBi(9 àpart. 

VoiQ^ \e moment de sertir mon jeune arak 
Le nioyeo de rompre ce mariage e»t de flatter 
ta vanité de ce sot ambitieux. ( ïïmH*) Tré- 
sorier 9 saye^-TOUS que ce qae yous iirares 
dit sur les finances annonce de grandes con^ 
Hoissances ? 

I.I Tuésoiiii. 

Ah ! je sais mon affaire. 

LB CHBVALI9B. 

Parbleu 1 je le toîs bien. C*est que voit^ 
aTfjzune netteté dans l'expression... un rui- 
soimement si concluant... 

JLB TBÊ&OBIBR. 

- C^est tout simp^. On ne me connaît pas, 
et c'est tant pis pour mon pays: car, certes, 
si l'étais à la pbce de certains ministres , je 
vous aurais retourné tout cela... 

le CQETALIER. 

Que Yous Teriei de belles choses! 

I.B THBSOUIBB. 

Maïs , comme on dit ^ si le mérite ne se 
montre pas^ on ue tient pas le chercher. 
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LE CBBYÀLIBE. 

Dans cette circonstance , cVst le mérite 
qui a tort. 

LE TiésoiiEE. 

Certainement , si on m'eût dit ; roulei- 
vous être ministre de la guerre ? j'aurais dit 
non. Voulez-Tous être ministre de la marine?, 
j'aurais encore dit non ; ce n'est pourtant pas 
que je ne sois au courant de ces différeutef 
Gonnais.<«anceSy parce que, grâce su Ciel, je 
(tais de tout; car enfin, i» marine, ce n'est pas 
la mer à boire; mais j'aurais dit au roi : you« 
lez-Tous un homme étonnant , subtil , qui 
TOUS conduise les choses rondement? Eh 
bien ! donnez-moi Tes finances , parce que je 
n'aime que les finances ; je prendrai tos 
finances; et tous entendrez parler de mor. 

LE CHBYALIBB. 

Mais tous ayei donc une manière d'admi- 
nistrer?,.. 

LE TRÊSORIEB. 

Admirable. Qu'est-ce qu'il faut à l'État ? 
de l'argent; on m'en apporte y je le garde ; 
on m'en apporte encore, je le ^arde. Je ne 
sors pas de là ; et vous vo^ez bien que j'ai 
toujours de l'aigent. 

LE CHETALIBR. 

C'est sublime l Comment n'avez-vous pa» 
cherché ù vous faire connaître par quelque» 
écrlU? 
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LE TEESOftlER. 

J*y ai bien pensé : )*ai même voulu écrire 
bien des choses dans le silence de moncabi* 
net; noais je ne sais pas comment cela se CsmI, 
î*ai une si grande abondance d'idées , que 
je ne peux jamais en exprimer deux de 
suite. 

LE CBBVALiKB, BTCC enthousiasme. 

Voilà de ce» hommes comme il en faut aux 
rois ! un seul suffit pour le bonheur de phi- 
sieurs million» d'individus. Qu'un souverain 
doit éprouver de plaisir à le combler d'hon- 
neurs 9 de richesses t 

LE TRÉSOEIEB, se frottant les mains. 

Oh! sans doute 9 c'est une grande joui»- 
sance pour un souverain !... Mais il faut que 
cet homme soit connu 9 apprécié. 

LE GHETALIBB. 

Ne TOUS ai-je pas deviné tout de suite? Ces 
expressions faciles 9 ce ton libre et franc , 
cette loyauté peinte sur tous vos traits , ce 
regard subtil du génie... Vous n'eussiez pas 
dit un mot, que j'aurais dit tout de suite 9 
qui prendra cet homrae-là pour un sot.,., 
( à pari) aura cent fois raison. 

LE TBésOllIEB. 

On me Ta bien dit, le roi Stanislas se con- 
n>aît en hommes. 

F« Comédies eir prose. €^„ 2^ 
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Lt CHefAI IRA. 

Ah ! pourquoi n*ête«-voii9 pns né dans mes 
Étals ? c*e9t près de mai que tous passeriez 
Yos jours. 

Ll TEgSOlIBt. 

Ma reconnaissance 9 Sire... 

LE CBETALIBR. 

D*abord, pour coiomencery je tous met- 
trais à la tête de mes finances. 

LE TBESOBIBB. 

C*e8t uo très-beau commencement. 

LE GBBYALIBB. 

Je Tondrais de plus qa^un hymen brillant 
et de riches possessions acheTassent yotre 
fortune. 

LB TBÉSOBllB. 

Oui, oui; une grande alliance, une grande 
ft^rtune , il n'y a que cela. 

LJB CRBTALIBB. 

^ Mais 9 que je suis donc déraisonnable aTCC 
mes projets! je tous eo parle, comme s'ils 
pouvaient s*exécutcr. 

LE TBisOBlBR. 

Pourquoi donc, Sire? On cause d'affaires ^ 
et pour peu que... d'ailleurs... 

LB CHB^TALIBR. 

Quoi! mon cher Trésorier, tous consen-* 
ik'iei A quitter Tolre pairie ?... 
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LE TRBSO&IBR. 

Je ¥Ous suis attaché , Sire; et comme l'a 
fort bien dit (oui nouvellement un certain 
M. de Voltiiire, dont il se peut que vous ayez 
entendu parler : « La patrie est aux lieux où 
» i'ume est enchaînée. » 

LE CHEVALlEtL. 

Quelle érudition ! Vous ne me trompex 
pas? quoi! vous consentiriez à devenir mon 
ministre des finances P 

Ll TBBSOEIEB. 

Mon devoir sera toujours de vous obéir. 

LB GHEYALIBB. 

Bien ; mais je n*y pourrais consentir , 
qu'autant que tous accepteriez la terre d'Or- 
beccanov odoroski. 

LB f BésOBlEB. 

Le tout pour vous être afréable. (A part, ) 
La belle terre , si j*eo juge par le nom ! 

LE COBTALIBB. 

Quant a la princesse d*Ineska , je ne dois 
pas, sans que vous Tayez rne..* 

LE TBésofillRy à part. 
Une princesse ! 

LB CHByALlBB. 

C'est une orpheline A laquelle je ni'inté* 
resse... Elle est peu riche ^ peu jolie ; elle a 
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tout au plus de revenu cinq cent mille franui 
de votre monnaie. "°* 

LE TRBSOBIBE. 

Cinq cent mille livres de rente! (Haut \ 
Elle est trc8-|olie , j'en suis sûr. ^ 

LE CBE VA LUI. 

^ VOUS répousez par complaisance pour 
moi, n*alles pas m^t^n faire un jour des 
reproches. Mais combien je suis étourdi de 
you8 parier de cette jeune princesse, iorsqnc; 
vous «tes sur le point d'épouser ia ûlie du 
Baron I 

LE TRÉSORIER. 

Tout cela peut s'arranger : que Votre Ma- 
jesté ne s'inquiète pas, j'ai des mojrens... 

LE CHEVALIER. 

Cependant 9 l'honneur veut... 

LETEBSORlER« 

Ouï ; mais le devoir m'attache à votre per- 
sonne sacrée, et j'y veux tenir par tous les 
liens dont vous voulez bien in*bonorer; par 
la place , par la terre ^ et par la femme. 

LE CHEVALIER. 

Allons , ce sont vos affaires; arrangez- vous 
avec le Baron, et comptez toujours sur ma 
protection. 

( Le Trésorier sort ) 
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SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER. 

Bien! je tîeod notre sot; il ¥a renoncer au 
mariage 9 et le cburrouk du Baron fera le 
bonheur de nos jeunes gens. Mais tandis que 
je m'occupe si généreusement des autres, je 
uéglige mes propres intérêts. Que doit penser 
la Marquise?... Au premier abord, son œil 
«ôrutateur m'embarrassait; maintenant, je 
suis un peu aguerri ; n'allons pas céder au 
plaisir que j*ai de la revoir; ayons toujours 
devant les -yeux l'importance du secret qui 
m'est confié, et mes sermens sur l'honneur 
d'un gentilhomme. Je la rois s'approcher, 
elle Tient doucement m'épier... 

SCÈNE VII. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LA MABQOISE, à part. 

Il est seul, tâchons d'obtenir un entretien. 

LE CafiTALlEBy apartw 

Feignons de ne pas la voir, et de n'être 
occupé que des grands intérêts d'un roi. 
( S* asseyant. ) Ah ! prince infortuné ! quelle 
tâche pénible tu as à remplir ! 

23. 
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LA MARQUISE, à [Nfft. 

Puis-je douter encore queœ ne soit le rot? 

LB GBBVALIEA. 

Mais il le faut ; mon devoir , la justice , 
Tiutérêt de la France j tout m'appelle au 
trône ; je dois régner pour le bonheur de ma 
patrie. Mes dispojiitioiis sont bonnes. Aussitôt 
que j'aurai touché le sol de la Pologne, je 
vais voir autour de moi de nombreux batail- 
lons; Warsovie m'ouvre ses portes; la Diète 
t'assemble , et je suis proclamé roi... Mais si 
les deux puissances coalisées me résistent... 
N'ai- je pas mon courage , celui de mes par- 
tisans, de mes braves Français. 1.^. Ah! cette 
idée m'enflamme l je ne vois plus d'obstacle; 
^i déjà... Quoi! Bladaïae! vous ici? 

lA MABQVISB. 

pardon, Sire , le hasard m'a conduite... 

LE GHEV ILIBB. 

Quelle est mon imprudence! je parkiijs 
seul, vous m'avez entendu : il peut m'êlre 
«chappé de ces mots... ( A part, ) Je ris de 
«on embarras. 

LA MABQUISE. 

De grâce , excusez-moi. . . 

LB CHEVALIEB. 

Apprenez , madame Li Marquise, qu'il est 
dangereux d'apprendre, même sans le vou- 
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loir, les secret» d'un souveraio. {A pari, ) 
Ëile uc sait plus où se cacher. 

LA MAlOfllSB* ^ 

Je seos iBOD indiscrélion , et je m'éloigne. 

LE c.atYALiBA» r^nêtant. 

Oh! mai uteaaot. Madame, vous pouvez 
rester. Si je me suis uu peu emporté» c'est 
que dans» ma situation... 

LA MAAQVI81. 

- Je vois toute mon imprudence » et mon 
trouble vous dit assez... 

&B GBEVALIBE. 

Altofis, remettei^veus 9 bel)eMftfquf«e; je 
ne vo«i6^ en veux pli»;». \\ seraiit d'irîl leurs 
difficile de ne pas vous pardonner ; \\j a dans 
vos regards un charme si puissant... 

LA.BIAIQVISE3 à part. 

Maintenant qu'il pread sa voix terKlrt* , il 
perd sa royauté. 

LE CBEVALiERy s'ftpprocbanf d'elle. 

Ne soyez donc plus aussi confuse, et re- 
portez sur moi ces jéux doTut l'expression 
touchant^.. 

LA BAKQVIfti^ 

Ces regards ne vous surprendront pas, 
Sire, lorsque voue saurez que vo<» Iraib me 
rappeUeiil... 
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LB CBCTALIBB. 

Qui donc? 

LA MABQOISB, co toapinnt. 
Un homme qui m*ett bien cher. 

LR CHBTALIBI. 

Vous TOUS inléresseï A quelqu'un ^ et j*ai 
le bunhcur de lui ressembler ! Quel est la 
uum de cet heureux mortel ? 

LA UAKQVÈ8E. 

Le chevalier de Morange, capitaine aux 
gardes. 

LB CBEVALIBB. 

Un capitaine aux gardes ! vous concevez 
que \t ne puis guère connaître... Ah! par- 
don ! c*est celui dout votre oncle m*a parle 
comme du plus mauvais sujet... 

LA MAEQOISB. 

Le terme est un peu fort : sans doute le 
chevalier de Morange n*est pas sans quelques 
dci'auts; mais « croyez^ Sire > qu'on exagère 
un peu les folies qui tenaient à sa jeunesse. 

LE CHBVALlBBy à part. 

Charmante î elle m'excuse. ( Hao/. ) Cepen- 
dant sa réputation est cause que vous ne 
répousex pas 7 

LA MABQUISE. 

Si , pour ne pas fûcher le Baron , je fcius 
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do partager ses idées , le CheTalier n*en règne 
pas moins sur mou cœur. ( 4 part, ) Il 
tourit 1 

LE GBEVAtlP.E, k part. 

Adorable femfiie! {Haut. ) Ainsi, je vois 
qu'en dépit de tout ce qu*on tous en dit» vous 
(iuirez par Tépouser. 

tk MABQUISB) àpart. 

Continuons sur le même ton , et montrons 
une tendresse... (//au/. ) Gomment vivrnis-je 
sans cet espoir ? Morange seul occupe nia 
pensée; lui seul m*a fait connaître la douceur 
d*un sentiment qui semble s'augraetitpr par 
les obstacles que Ton reut opposer à mon 
bonheur. {À parti) Comme son œil s*anime! 

LE GHEVâLIEl , à part. 

Elle me ravit. ( Haut, ) C'est vraiment de 
Tamour; son absence pourtant... 

LA MAEQOISB. 

L'absence ne fait qu'augmenter la force de 
ma passion ; et le délire de mon imagination 
est tel , qu'un simple rapport de trait me 
paraît une ressemblance parfaîter Ënfiu i le 
(«Toiriez-vous , Sire ? depuis que j'ai eu le 
bonheur de vous rcnconlrer » je crois être 
auprès du Chevalier : c'est lui-même que je 
vois dans votre auguste personne. Voilà sa 
taille noble et élevée , l'expression si douce 
de ses ycui, son geste aisé^ ta démarche 
fière... 
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une jdlie femme , qui croirail toujours Toir 
eu moi son amaot... 

LA MJLBQUISB. 

Allons donc! vous riez , Sîre... {JfMoriA 
S*il pouvait me prendre la main ! 

LE GBEVALIBB. 

Non y je ne ris pas ; c'est qu*eD ?érité tous 
êtes charmante... 

LA MARQUISE, à puC 

fion 1 c'est justement de ce côté... 

LE GRETALIBIy à ptrt. 

Elle ne s*effraie pas beaucoup. 

LA MARQUISE. 

Sire I je ne puis croire qu'à la premièf« 
vue... {A poi'i,) Je n'ose encore m'èclairclr. 

LE CHEVALIER, à part. 

Devenons plus pressant, (//auf.) En vérité» 
Marquise , je suis étonné du trouble qui m'a- 
gite... 

LA MARQUISB, à part. ' 

Je veux savoir la vérité. [Haut) Sire, 
Qu'abusez pas... 

LE CBETALlElf à part. 

Oh I la coquette ! {Haut.) Serais-je donc 
coupable en pressant cette main contre moa 
cœur ?. a. 
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14 MAEQVISB. 

Non... h^met - mou.. (EiU im prend la 
main^ découvre un peu la manche, et fait un 
cri, ) À.h! que vois-ie I la même cicatrice! 
c*esl le cherdlier de Morange! 

LE CBBTILIBB^ àpart. 

QueNc imprudence! Ne perdons pas h 
tête. 

LA MARQUISE. 

II n'est plus tems de feindre ; rous êtes le 
Cheyalicr: allons, avouez tout bonnemeut. 
(Le Chevalier laregarde avec fierté.) Encore ce 
regard sévère! Quel m<)tif peut tous enga- 
ger?.., 

LE CHBYAtlBB. 

Ah! je suis donc cet heureux amant?... Je 
TOUS en demande pardon , madame la Mar- 
quise^mais YOtre tête est Traiment frappée... 

LA MABQUISE. 

Tous les jours un rapport de traits peut 
tromper; mais jamais le hasard n'a^ pur de 
semblables indices... 

LE CBBVlLlERy froidement. 

JHgBorc^ Madame, ce que tous Toulei 
dire. L'orgueil entre rarement dans mon 
•œur. J'appréc!c les grandeurs humaines; 
mais 9 puisque le hasard m*a fait rol^ j^ suis 
forcé , malgré moi , d'en faire' respecter L'au- 
guste caractère. 

F. Goiotfdief es proie. 9. ^4 
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LA HAaQViSEy a part. 

Grands Dieux! me trompera is-je ? Non^ 
t'est im]>ossible. 

LE CatVALIEBy à part. 

Sa TÎTacité se raleotit. {Haut,) Je pénètre 
le motif qui tous engage à Touloir absolu « 
m^nt que je sois rotre amant. Vous ayez yu 
Pinipre»>ion que tous ayes faite 8ur moi : 
alor». quel est le mojeo de triompher de ma 
raison? cest de détruire tout à coup les 
«itaacles. de rapprocher en un instant la 
^Kstasce qai nous sépare... 

LA MARQUISE. 

Ab! |;raDd Dieu!... Quoi! Sire, tous pour- 
net penser.. • 

LB CHETALIEB. 

Mais* Madame, que puis- je penser de 
Toii« par Topinion même que yous ayez de | 

Yoire amant ? Ce cheyalierde Morange, dont 
^rtn me rompt la tête depuis ce matin, est 
donc un yrai fou , un échappé des Petites- 
Maisons? Comment! yous le croyez capable 
de se jouer de Tautorité fa plus respectable, 
de se paror des premiers ordres de FÉtat!... 
£t pourquoi?... pour quel motif risquerait-il 1 

sa tCte?... 

LA M ABQVISB. 

Ahî c'est là cet tfi énigme que je ne puis de— 
vinev; ce myslirc im[)énétiable... 



lOUI SI 
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SCÈNE VIU. 

LA MARQUISE, LE CHEVÀLIS&, 

DOMONT. 

pcmout. 

Sire* le GourerDeur de Brest arrive à 
riutttaot même. 

LÀ MAE 

Le comte du Laure 

LB GBBYAtlEl. 

Ne m'avez-Yous pas dit que TOtre oncle 
désire en faire Totre époux?.. Allons, quoi- 
que je ne veuille pas être le chevalier de 
Morange, je vois avec plaisir que vous ne 
resterez pas sans amant. 

DCMOHT. 

Sa Majesté veut-elle recevoir le Gouver- 
neur? Il vient, dit-il, d'après les ordres de 
la Cour, pour lui rendre ses respects, et l'ac- 
compagner le reste de la route,., 

LA MARQUISE , à part. 

Ces honneurs qu'on lui rend... Je sens 
mon imprudence. 

LE CHEVALIKE, bas à la Marquijc. 

El si ce Gouverneur allait aussi me pren* 
dre pour le Chevalier ! 
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LÀ M4AQ0ISI. 

Il Q% le connaît pas. 

LE CBETAtlEl. 

C'e^t très-heureux pour moi 9 car je tiens 
beaucoup aux droits qui appartiennent A 
mon rang. {J Dumont.) Dites au Gourer- 
neur que )c rais lui donner audience. (/>ift- 
mont êàrt,) Quant â tous> belle Marquise, 
si TOUS Toules absolument que je sois le che» 
vaiierde Morange, et si le hasard me ramène 
vers TOUS» je chercherai dans mon cœur, 
dans mon esprit , tous les moyens agréables 
de le rappeler encore plus TlTement à Totre 
soaTènir; mais en attendant cet heureux 
moment 9 c'est It roi qui tous présente ses 

•alutalioni* 

(Qiort.) 

SCÈNE IX. 

LA MARQUISE. 

J*Ai fait une sottise... Mais qui n*y serait 
trompé ? Et cette cicatrice placée également 
sur la main droite... Oh ! c'est cela surtout 
que la raison ne peut admettre ! Stanislas a 
fait la guerre toute sa Tie^etil peut^ comme, 
le CheTalier... Et puis , ces marques de la 
royauté ; un gouTenieur qui Tient exprès. •• 
Ailons, c*est une extravagance que je dois 
réparer le plus tôt possible. 
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loir, les secrets tl*ua souYernia. {A part, ) 
Ëile uu sait plus où se cacher. 

LA MAEQ«1SB« ^ 

Je sens moa iDdiscrèlion y et je iii*éloigne. 

LE G.atYALiBA» T^nêtant. 

Oh! iiMÙoteaaDt, Madame, vous pouvei 
rester. Si je lue suis uu peu eujpor(é , o est 
que dans lua situation... 

I.A MAIQVISI. 

Je rors toute moo Imprudence , et mon 
trouble vous dit assez... 

&B GBEYÂlLlBa. 

Atk^AS, remettei-^yeuê, belle Marqtif*>e; jo 
ne Tou» en yftvtx pli»^. Il seruit d^nl leurs 
diffieile de ne pas tous pardonner ; {l'y a dans 
vos regards un ehanne si poHsant... 

LA.MAIQVISE, À part. 

Maintenant qu'il prend sa vorx tctnlre, il 
perd sa royauté. 

LBCBEVAtiER, s'»pprochaot dVrte. 

Ne soyez donc plus aussi confuse, et re- 
portez sur moi ces y^ux dtfut l'expression 
touchant^.. 

CA BABQViaK. 

Ces regards ne vous surprendront pas, 
Sire, lorsque vout' saurez que vo<» Iraib me 
rappelleul... 
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LA MARVDISE) riaol. 
Oh ! je VOU.S le jure. 

Voici Ir fuit. Je vous dirai d*abord que le 
roi u voulu snTOÎr si j*étais d'humeur à porter 
fuetf graud^ talens dans les pays étrangers. 

LA MARQUISE. 

Hein ! qu'est-ce que cela Yout dire.^ 

Lfi T^àsOKlEB. 

Comme îf a d« resprit, il m'a pris par mon 
faible^ qui ejt l'arobitloo. 

LA MÀBQQl&ly àfirt. 

Stanislas vouloir emmener uû sot! 

LE TBÂSOBIEB. 

Comme vous dlteÀ , ce n*e'st pas sot de sa 
part. Aussi , pour me séduire , il ne veut ni 
phis ni moins que me faire son ministre des 
finances. C'e^t une belle càose que les û- 
tiuiice^ ! 

LA MAaQCiSE> àpart. 

Ln ministère! mon incertitude reqaît. 

LE TKESOBIBB. 

Et puis, tl me promet encore une petite 
princesse avec une grande terre. 

LA MABQUISE. 

Et vous acceptez tout cela, sans doute? 
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LE TliâOKlEA. 

Oh ! je ne suis pas encore bien décidé. Ce 
n^est pas que la petite terre et la grande 
princesse ne soient des objets suffisaos pour 
contenter un honnête homme. 

LA IIARQVISE. 

Oui ; mais tous 1 

LB TRisoaiBE* 

Cependant} i'ai presque accepté. Le oioyen 
qu'on refuse un roi qui connaît votre mé- 
rite , et qui veut absolument que vous lui 
boyez utile !... Mais une chose m'embarrasse: 
c'est le Baron. 

LA HARQVISS. 

Eh bien ! qu'est-ce que tout cela fait au 
Baron? 

LE TaésORIBB. 

Ah! cela fait que si j'épouse une pincesse 
«n Pologne , je ne pot>rroi paa épouser ^a 
fille en Bretagne; du moins, je ne le crois 
pas. Ne pourriez-vous, chère Marquise^ {ar- 
ranger cette affaire à l'amiable? Le Baron est 
un peu brutal ^ et je ne croîs pas de ma di- 
gnité future devoir... avoir une affaire qui 
pourrait avoir... des suites trés-fucheu:$e:>. 

LA MAaQnse. 

Voyons: que puis-je faire pour vous? 
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Ll TlÉSOlIBl. 

le vau fous Fespliquer a?ec la clarté qui 
Bi*cst saturelle. 

Là MARQUISE, à part. 

Les lotèrte de la petite cousiue soot on 
oc peut mieux ser? Î5 par le roi. 

SCÈNE XI. 
LA HAÏÏQVISE, LE TRÉSORlEii. 

/DtiETTi, âpart, en entrant. 

la roi fk*j est plus; sachons le résultat... 
Chut ! le Trésorier est \à. 

s LB TE&SOBIBB. 

Yoicî donc le serrlce que j'attends de rotre 
complaisance. Je Tais vous expliquer ce que 
la prudence fous engage à faire pour rom- 
pre mon hymen a? ec mademoiselle Juliette. 

IVLIETTB, à parti se tapiirochaot. 

Ai-je mal entendu ? 

tk MABQVISB. 

Mais 9 Alonsleur , sarez-Tous que tous me 
doanes là une commission très* délicate? 

LB TBÊSOBIEB.' 

1) n*e6t rîcQ dont le génie ne triomphe /et 



\ 
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lorsque tous aurez représcolè au Baron que 
des circonstances impérieuses m'empêchéot 
d^épouser mademoiselle sa fille. 

JULIETTI. 

Il ne veut pas m'épouser I La booae nou- 
velle! {Paraissant A Ah! M. k Trésorier» 
({ue je vous ai d'obligations ! 

LE TBÂSOIIEB. 

A moi 9 Mademoiselle? 

LA MAIQDISB. 

La petite étourdie , qui nous écoutait! 

II7LIETTB. 

Ouïs Ya\ tout entendu. Mais savea-vous 
bien que vous parles avec une éloquence , 
une grâce... 

Ll TBÉSOBIEB. 

Ob I en fait de paroles 9. avec moi , Tune 
n'attend pas l'autre ! 

JULIE TTl. 

Cest vrai. Eh bien ! voyei ce que c*est 
que la prévention! Personne ne se doute de 
votre mérite. Cependant vous en avex fait 
preuve 9 lorsque vous avez dît {eiU ie contres- 
fait) : « Des circonstances impérieuses et 
« importantes me forcent à rejeter la main 
» de maderaoîselle Juliette. « 
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LE TlÉSOilEft, avec iiD|X)rtano6. 

Doucement; ce n*e9t pas tout-à-Caît cela. 
Ne nous écartons pas du texte, parce qu'une 
parole (le plus ou de moins peut être la 
c%iii8e irévêneinens majeurs. J*ai donc dit : 
û De5 circonstuuces impérieuses et impor* 
» (ailles nrempêcbent d'épouser mademoi- 
• s«:lle Juliette »; et non pas rejeter fa uiain« 
parce que^ daos rejeter la main 9 il y a in- 
jure personnelle; et qu'une ofïeDse à une 
sduiillii leApcclahle est un attentât qui peut... 
(iau^. . • ccrtuineâf eonjoa otures. . . 

J OLIETTI. 

CVst superbe , M. le Trésorier! Comment! 
ne ftius ui-je pas rendu justice tout de suite ? 
Il n'y a pas une heure qu^ je vous détestais^ 
ei tuaiutenant je vous trouve charmant. 

LE TBBSOBIEE. 

Le pouvoir de l'éloquence ! 

JULIETTE. 

Ah ! que toute la oiaiiion y tous nos voisins 
vienueul encore dire devant moi que vous 
êtes un ennuyeux bavard I Ahî je leur prou- 
verai bien que vous valez beaucoup plus 
qu'on ne le croit. Ma joie est telle , que , dans 
iiiou transport, j'irais vous embrasser. 

LE TRâ80BlBB> àpart. > 

Je n'ai jamais produit autant d'effet de ma 

vie, 
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JVLIBTTE. 

' Mais Toict mon p^re; il arrive A propos; 
je Yais lui faire pari de TOtre louable projet. 

LB TiésoBiBa. < 

Non , nen , ce n^est pas à touh A parler; 
cVst madame la Marquise qui... el nou paa 
Mailemoiselle que.«. 

SCÈNE XII. 

LETRÉSORIBR, LA MARQUISE, 
LE BARON, JULIETTE. , 

j LiCTTt , âHant àiwTcYaflt du Baron. 

Mon père, voilA M. le Trésorier qtiî ne 
yeut pus de iiQoi. Vous me Tojei'dans uae 
joie... 

LE lABOir. 

Qu'esl-cè à dire ? 

LB TRésOBIEB. 

Ce n'est pns toutsi-faîl cela> Baron. Je 
causais avec madame la Marqiiise, et je lui 
dirais:., que des cireons... 

jriiETTB, m Trésorier. 

Que vous vouliez ron^prc notre hyraîen^ 
Ah ! n*allet pas vous dédire, nu moins; car^è 
vous détesterais autant que je vous* aima.. 



a88 LEFAUXSTAKISLÂS. 

LE BAilOV. 

Ue fért-4-on le plaisir de mVxplîqucrT... 

LA MÂBQVISE. 

Le fait est que M. te Trésorier s*aperçoit 
tiD peu lard que sou mariage avec U pe- 
tite... 

LE TaisoBiia. 

Oui» en épousant celte belle enfant, ru 
moo àgCf je aérais... 

LE BABOir, 

Corbleu ! monsieur le financier, vous oseï 
faire un tel outragea la (àmîHe des Kerbare!... 

LE THisOBlEB* 

J'ai beaucoup de respect pour la famille... 
^is quel bien cela peut-il foire à lu fomille, 
qoaod je serai... 

LE BABON. 

Mais TOUS êtes un f^iquin , M. Le Tréso- 
rier... 

LE TBBSOBIRB. 

.Go9imenl youleB^TOus qu*an entame une 
négociation, si voajs vous» emportez ?... 

LE BABON. 

Sans le respect que j*ai pour ces darncB..*. 
le Tou» aurais déjà lait sauter dans les fosaèa 
du château., . 
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KB THisOUlBl. 

Permettes ! les fossés du château u^oot smi* 
cuD rapport à mon affaire. 

LE lAKON. 

Et si TOUS ae me doonei la plu» prompte 
saliâfactioa... 

LE TBB-SOaiEB. 

\ous Yous écartez toujours du fond de la 
question... 

LA MABQVI9B* 

Cher ODcle ! calmez-You». 

JOLIETtB. 

Je suir sûr que Monsieur a d'excellente» 
raisons... 

LB BABON. 

Il n'en est qu'une que je puisse entendre^ 
c'est qu'il: me pi-ouietle de se battre à Tiostant 
même. 

JQLIETTB. 

Mon père! 

£E BABOK. 

Nous nous battrons. . . 

LB TuésOBIEB. 

Nous nous battrons! Je vous demande^ 
Mesdames) si c'est là répondre aux objec-* 
tidns raisonnables... 

LA MABQBtjlE» 

I) faut l'écouter. 

F. Goiuvdîct en prose. ^ ^ 
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Je D^en d«madde pfls datanfflgé. Si Von 
m'éooute» nous ne nous battfofis poîfil. D*d-> 
bord , à quoi cela bous ttiMerait-tl? Si je me 
bau Arec M. le Barea, et «lue }e U tMe..v 

JtLiETTBf tÎTemeot, etluifesaDtMewiMeet. 

Tous!... si )e le àavais... 

&1 TàéSOBIltB. 

Sojes tranqulllft, J» ne le tuerai poîat t 
mais il faut un peu raisoaner datis la rie ; et 
en supposant que cela At, Dourriet-rous me 
forcer a épouser rotre fille r 

BE BABOir. 

Corbleu I suppûstB. plutôt que mon bras. .. 

BB «BBBOBrlBB. 

Heki ) e*Mi li que je f o«s attendais. Si je 
ne suis plus de ce monde , je l'épouserai en* 
core bien moins; ear enfin» avec la meilleure 
▼olonlë^ je ne crois pas... 

LE bâbob. 

Je n^entends pas, moi » toutes ces sub» 
illités. Je.n*ai qVun mot : tous m*aTez de- 
mandé ma fllte» et tous Tépôuserez. Sois 
tranquilfo, ma Juliette ; ra, ne t^afXlIge pas»^ 
il sera ton mari ; je le Jure par mon épéc , 
par le saug et la TAleur des Kerbare ! 

(Usort) 
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SCÈNE XIII. 

LA MARQUISE, LE TRÉSORIER, 

JULIETTE. 

IVLlBfffB. 

Ab! mon DjjBiil tous n*en réchappcrex 
pas. 

Ko fiffaCf }e Où rois qu'un noy^n de luliit 
pour yofif î il faut parler ^u roî. 

LE TBisOBIBB. 

Àh! Yj ai déjà pensé. Je songe à tout, 
moi; je cours le tron?er. Sa Majesté tient 
trop à ses intérêts pour ne pas sauver la YÎe... 
{^M a U Mer^mie) à son mimstre des â« 
nances. 

IIîLlBfTE. 

AUex dtae vite; ear 4e penser que je puis 
TOUS épouser, jf mhs dëjé & moitié mortu. 

LE TBiSOBIEB. 

ReTetieB à rmu, bbb obère enfiint; je ne 
f eraî point TOire omri , tmis ne sereit point 
ma femaiè : )^n jure... par le rot de Polo- 
goe. 

riif Dt? sbcobb acte. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

JULIETTE. 

Lt roi n'ett pus «iicure daus cet appm 
ment; il ■>«> peut tardera y Tenir, et il Tnul , 
aiilDinenl que-je lui parle; lui seul peut 
raiijjor lus choies. 

SCÈNE II. 
. JULIETTE, LE XnËSO&IEa. 

LE IBBSOBICB. 

Eabioal Mademoiselle, vbusavez tu m 
«leur (olre pËie ; est-il toujours en colère 



Ohlnioo Dieu! non; geulemcut il disp 
set urines iiveu )« plus grande trant] utilité, 
■liallre e.il pour lui une oclion si simple 
iinlureKe, qu'une fois l'heure du combat 
vidée, il u'; souge plus que pour s'y [ 
parer. 

tE TufsoKiii. 

Quelle iasensibililé ! un père de famille 
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JULIETTE. 

Ah! que Youlez-Tous? Un brare militaire, 
qui toute sa vie n*a fait que guerrrojer, ne 
met jamais beaucoup d^importaooe à la fie 
d'un homme; et je suis sûre qu'à ses yeux 
\ou» de plus ou de moias sur la terre... 

LE TBésOBIEA. 

Comment! de plus ou de moins; mais 
c'est très -différent pour moi. Je ne suis pas 
un père de famille ; mais je ne puis songer à 
un combat sans être attendri. Allons 9 puis- 
qu'il le faut absolument 9 je prends le parti... 

JULIETTE, à part. 

Ah! grands Dieux! il yeut se battre. (Haut.) 
Quoi! vous êtes décidé?... 

LE TBBSOBIER. 

Il est des momens dans la vie où un galant 
humnie doit se sacrifier... 

JULIETTE, à part. 

O mon père ! 

LE TBBSQ^TER. 

Je suis très-décidé... à vous épouser... Dis 
deux malheurs... 

JULIETTE. 

.6ui, iVfouf choisir le moindre. Mais moi, 
Monsieur , je ne suis pas d^hurn^iif ^ vous 
tirer d'embarras. Refusez le cartel du Baron , , 

a5. 



"«- 
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A la bonne heure; mais refuses aussi ma 
maio. Que ne partez-TOus plutôt af ec le roî^ 
sans rîen dire! c'est le seul mofen de tous eu 
tirer arec honneur... Le voici. 



m. 

LE CHEVALIER, JULIETTE, LE 

TRÉSOaiEK. 



jVLiarffff JliBt m deraat dm Ckerafier. 
Aa ! Sircj y'nafiore fos bontés... 

LB CBETALlIi. 

Qu*cst-ce donc ? Est-ce que U. le Trésorier 
yenistc? 

lOLlETTB. 

JVi le bonheur qu*il ne reuille pins de 
moi ; il m'a bien promu de ne pas m*épou* 
scr.... 

lE CnBYAtlBI. 

Vous avez donc arrange cette affaire à 1 a- 
niîablc ? 

JV|.IBTTe. 

Oui, Sire, M. le Trésorier et moi nous 

sommes d'accord ; m«is mon père n'est pas 

t»ui-à-4*i«l de notre avi«i ; il Irourait pins 

commode de faire sauter Monsieur dan» les 

fcsAucViiXfc'OLU,.. 



ACTE m, SCÈNE m. 39$ 

Il tiisOAiBl» basa Juliette. 
Mais C0la est inutile à dire. 

LE CHETALIEB. 

J*C9père que tous tous prépares à tirer 
Tengeance de eette maulteP oong^x que tous 
a?ez i*koDoeur de m'apparteoir... 

£K TaisOBIEB. 

Oui , Sire , }'ai lliooQeur de tous appar- 
tenir ; et c'est à cause de cela que je n'ai pas 
oru deroir disposer de ma personne sans 
vos ordres. 

LE CBETlliEl. 

Mes ordres sont que toqs tous battiez au* 
{ourd'hui m6ine. 

LB TBBSOBIBB^ jl part. 

Aujourd'hui! c^est bien prctmpt. 

J'eo deinoofie biep (Wirda^tiL^a-IVIaie^té ; 
mais ee o'esl pas ai^si quie ^^ fdUPféjrend doit 
se terminer : d'abord « «noî i j'^lfO/e trop le 
Xrésorî^rpQurrexpQisfsr 4 uai^ i^lyQirtoertatne ; 
^ 4oîi lui 4m 4» iQoasQiencci qm f*il. jie but , 
il peut faire ses adieux au mondé; if n'a qu'A 
lire l'histoice dp .o^a /aoiillejiJ T^e^ra que mon 
tmaîejil a tué « dans un QOipbat |»în^ulier , 
Alain de Montfort... Mon bisaïeul» e« i63o, 
a pourfendu le$ deux frères Bembrbl: » sur- 
nommés Barbe-Noire; et si TOtre combat a 
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lit^u , lines enfaos diront un jour que leur 
aïeul a tué un trésorier des États de Bre- 
ta<j[ue ! 

LE CHBVALIEB. 

Il me parait que c^est un usage dans la 
fauiillc. 

LE TEÉSOEIEI9 à part. 

Oui f et Too me tuera pour l'usage. 

LE CHEVALIER. 

Mais f eafiu, je ne puis pourtant pas em- 
pôcber. . . 

^I7LIETTE. 

Mais f pardonnez -moi y Sire : ne peut-on 
faire entendre raison au Baron ? défendre au 
Trésorier de tirer Tépée ? 

LÉ TAJ&SOEIEJBk.. 

Oui , oui , Sire , me le défendre. 

JULliT*"». 

Et pour préTcnîr en Wùl l'effet de son cou- 
rage , ne pèuf-ph :rè?Amener à la place de 

son nevcùP^i^tf*^**^^''''^')^"®*'^^* l'oncle 
absent, ^doùbM 'flfcyffertdra mou mari; il est 
pauvreV w^*'.'* ^ distinguera dans la ma- 

rine..* . . 

Lt tCHETALlBÎl, apart, 

Edouard est pauvre y cela me fait nattire 
liDC id^ée.'.. . 

jtlllETTE, haut. 

Sa Wa^G^V^ ^^tUuX ^^>\\ Vs^ Pologne , un 
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Trésorier cela doit être bon à quelque 
chose. ' 

LE CHEVALIEB. 

Soyez tranquille y ma petite ; tout s*ar-* 
rangera. 

JUtlETTE. 

Je compte encore sur Votre Majesté ; mais 
qu^elle ne me trompe pas, ou je cesserai de 
croire à la bonne foi des homines. 

( Elle sort par k fond.) 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, LE TRÉSORIER. 

LE CHETALIEB. 

Voila, une affaire très*embarrassante. Il 
me paraît que le Baron n*est ^as accommo- 
dant ; je ne sais pas trop comment vous 
tirer de là... 

LE TBÉSOBIBB. 

Ab ! sans l'utilité reconnue dont je puis 
être à Votre Majesté ; sans le besoin urgent 
qu'elle a de ma personne , je me battrais 
avec tin courage... 11 y aurait encore un autre 
moyen , en épousant la petite 61Ie , en re- 
nonçant à la princesse , mais sans reaoncer 
à riionnéur de vous servir... 

LE CBEVÀLIBB, 

Impossible , mon cber ami ; un ministre 
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de Polt>gne ne peut a?ojr pour épouse quNine 
dame pulouaise : c*cst la constitution de 
rÉlal. 

LB TIBSOAIBB. 

Oh ! dès que c*est la Constitution , il faut 
respecter la Constitutiou ; cependant , cela 
iii*eût bien arrangé. 

LB cvbvàjlieb. 

Mais il m^ vîeot une idé« qui pourrait Ipui 
concilier au«iî. 

LE THBSOBIBB. 

Cette idée-U doit être bonne. 

te CBEVA1.1BA. 

No ro*aTeB-Tous pas dit que votre nereu 
aimait votre prél^ndue ? et qMO la petite à son 
tour... 

tB îllisOBlEPi. 

On 1# dit ; maU 4 cf t iigfî»Ui on ne sait pas 
trop ce qu'on fait. 

T«m floieuic l U faut iwir çns ât^x, jennes 
gesB. 

L% ftisOBIBt. 

C*est trèB^laii ; niau le ^ron n'est pas 
nu imbécile : 11 Mit bien que mon nerteu n*a 
dl'autre fertutM ^e oc4Ù .qii*îl cn« plaira 
de lui laisser ; et j« ae soif pas d'un carac- 
tère à me laisser mourir poiir finir les ailai'- 
res..« 
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» emttAtttkf 

ÙtAê, mon Dieu ! quand 11 s*Agtl Je ma^ 
riage 9 quelle «IngttHère tête tous av«;i! Tout 
a^ariMif» «?•• no naef i tl'nbofd^ je fato reair 
la BaMif }• IttMaomda aa Alla pnur votre 
narau».* 

tm Tsiaaaisa* 

Oal , yiMir tum net an ; ¥9ii irèi -bfeo. 

Ml canTAfcian» 

11 iii'alié|aanll an Tain •# paof Katéi puia- 
%ua Toua lui 4ûuùm nnn lanv •• 

an vniaaaina* 

HMy Slfa^ |a dodoé imeUMér. 

fta anBYAuaa. 

Oui 9 ont : Toua lui donnes cette belle terre 
que Toua avaa eue à si bon nuarcbé de €et 
odMer.** 

LU taiaoatu. 

Onl > }a aaonfaiida trèa^Uan... Lea Troîr 
RiTiàrea , magnilft ^(^aiaerfenl ?ia§l ntUer 
Drancf de rente l 

ftianavALiB^. 

Ih biaul! qtt'aal*ce que e'eti que eelaponr 
UD ministre potir un grand propriétaire en 
Pologne ?... 

IX TaifoaiBB* 

Ob ! je sali bien que ce n'est rien pour un 
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seip^neiir polonais: cependant, SirCi je me 
permettrai une petite réflexion... 

LE CHBVALIBB. 

A quoi bon réfléchir? je parle ati Baron.; îl 
TOUS pardonne votre injure 9 il accorde s* 
fille à Totre ne?eu , vous lui faites ua doft. 
de votre terre 9 le mariage se fait 9 je vous 
emmène en Pologne; et tout le monde est 
content. 

LB TBisOBIBB. 

Certainement 9 Sire, ce plan -là a quelque 
chose de très-séduîsant ; mais j'aperçois une 
grande difGcuUédaos son exécution ; je con- 
nais mon neveu 9 il eU fier , extrêmement 
fier, il ne voudra pas accepter ma terre.... 
Ainsi je ne Toffrirai pas 9 et il ne Taura pas. 

LE CREVALIEB. 

A la bonne heure ! je crois même que vous, 
avez raison ; une générosité aussi subite de 
votre part pourrait ressembler à de la peur ; 
il vaut bien mieux satisfaire le Baron eu 
acceptant son combat à mort. 

LE TBBSORIER. 

Son combat à mort!... sans doute... mais 
je croyais , Sire , que les lois de France *- 
fendaient les duels. 

LE CHEVALIER. 

Ceci n'est point un duel ordinaire ; vous 
a\ei auUa^é uu brave gentilhomme ,. et voiis 
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lui devez une réparation publique ; et pour 
que tout se passe selon les lois sacrées Je 
l'honneur, je veux, à l'exemple de pîusieurs 
rois de France , être le témoin de ce com- 
bat ; il rappellera les beaux tems de la cbe-» 
yalrrie. Je cours de ce pas ordonner que ron 
prépare tout ; je fixerai Theure, le lieu , les 
îtrmes... Soyez ferme sur l'étrier ; le Baron 
est un ancien militaire... Montez-Tous bien 
à chetal ? 

KB TBésOBlBB. 

Sire , pour ma commodité , j'aime mieux 
la voiture. 

tB CBEYALIBR. 

Vou» roiQprcz d'abord une lance ; pub 
Fépée, le poignard.., 

IB TRfiSOBlBR^ à psfft. 

Un poignard!... quelle arme! Je ne m'en 
servirai pas. 

LB CHBTAIIBB. 

Vous en frappez yotrc ennemi avec adresse^ 
ou c'est votre ennemi qui vous frappe ; l'un 
de vous tombe mort, peut-être tous les deux» 
et le combat est fini. 

LB TBBSOBI.BR. 

Et le combat est fini par la mort de tou» 
deux ; cela se conçoit : c'est très-bien. 

BB CBBVALIEB. 

Si vous avez quelques disposHions à faire, 

F. Comédie» en prose. Q* ^ 



■r 
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soit de famille 9 de religion.. , il est boQ de 
TOUS mettre en règle. 

LE TBBSORIBB. 

En règle! Ah ! il faut que je fasse mon le»» 
tamenl ? 

JLB GHiYALIBR. 

C*est toujours le mieux; cela rend Tesprit 
plus tranquille. Allons» mon cher amî, sor>- 
gei à TOUS préparer au combat; et rap[>elez- 
Yous bien que Totre roi tous honorera de sa 
présence. 

£B TBÉSOBIEB. 

Certainement I Sire, vous me fiBÛteftbenu- 
coup d*honneur; cependant il me serait 
plus doux de mourir en défendant votre au- 
guste personne , que de tomber sous \ea 
coups du plus entêté des Ba»-Brelons ; ces 
gens-là frappent ayecune rudesse... (Je n*est 
pas que je recule, au moius, je suis tout prêt 
à me battre ; et tout le monde sait qu'une 
fois que j'ai commencé , j'ai de la peînn u 
finir; mais je fais dans cet instant une petite 
réflexion. Je me dis : Il se peut que moi\ 
iie?eu n qui adore la petite Juliette , triomphe 
de sa délipatesse ordinaire ; et alors il nccf*p^ 
fera la terre que , par égard pour Votre 
Majesté, je consens de bon cœur à lui don^ 
ner.. 

LE GHBTAI'IElt. 

Soit ; ce parti proposé par moi n'a rleq 
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XE TBÉSOlllER 9a part. 

Mais tout contre ma bourse. 

LE GHBYALIIR. 

Pour négocier cette affaire , il me faut uti 
titre; veuilléi écrire quatre mots que je yait 
vous dicter. 

LE TuisOAIBA, à fNUrt. 

Résignons-nou3. ( JUaM au bureau.) Sire, 
|e suis à Yos ordres. 

hZ CRETAI.ISA» s'^sseyapt* 

Écrives : Je m'engage d'honneur à céder 
ma terre... 

I.E TmisoAiBR. 

Pardonnez si j'interromps Votre Majesté; 
mais oe n'est pas \\ tout-à-fait le style des 
affaires. Je m'engage d'honneur!... L'hon- 
neur dans les affaires ne signifie rien , cela 
est de peu d'importance pour les gens de 
loi ; la justice reut bien autrt chose. Je rais 
vous donner un échantillon de mon talent , 
et Yous jugerez, à la manière dont je vais 
ni'exécuter , de mon dèY<yûment pour Yotre 
personne , et de mes connaissances en pa- 
reilles matières. ( 1/ éerk en se dietent.) • le 
» reconnais aYoiv reçu de mon ncYeii , 
n Edouard de Samt-Yat , la aofiime de quatre 
» cent mille liYrcs , pouir la Yaleur de ma 
» Icri-c des Trois Rwières | qw« je lui Ycnds 
» franche de toute hypothèque. Le présent 
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» écrit vaudra ce que de raison , jilsqu\i la 
» bigualure du conlrat , que je lui passerai 
» par-<levaut notaire , à sa preuiière réqai- 
» silion. Fait au chûteau de Kerbirt*c ^ k. . . 
RocH DE MoHT-KuG. » Ucîn ! qu*en dites-vous. 
Sire ? Voilà cumine ou traite une aÛaire 1 Je 
défie la chicane d*y inurdrc. Yoilù mon neveu 
propriétaire de mon château. 

LE CBBVALIBB. 

C'est bien ce que }e voulaîs. Muiu' de cet 
écrit» îe rclolos le Baron , et je termine tmjt. 
Il est vrai que vous payez des frais; mais 
qu'est-ce que cela , puisqu'il vous reste mu 
faveur 9 un miaistùre « et la princesse 

d'Xnesita? , . ,. 

( Il sort par le food.) 

■ SCÈNE V. 

LE TRÉSORIER. 

àh! ne pensons plus, s'il se peut, au petit 
cadeau que je viens de faire... un peu malgré 
moi 5 c'est vrai ; mais enfin il le fidlait... Je 
dois, au contraire, y mettre de la grâce.... 
Voici la Marquise : prenons un air riant , 
aimable... C'est dans l'instant même qu'il 
enrage le plus , qu'un bon courtisan doit 
paraître enchanté... Un petit sourire... {U 
fait des grimaces) l'j^ , j'y suis : ou je me 
trompe fot\,Q>^ y ^^^^ ^v^ir "" ^"' radieux. 
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SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, LE TRÉSORIER. 

LE TBBSOBIB&* 

Ah ! je tous trou?e à propos » Marquise ! 
)*ui une grande nourelle à tous anooDcer. 

LA MABQQISI. 

Quelle est cette» oouTelle , M* le Tréso- 
rier? 

LE TRES obier y fcsaot dcs grimaces. 

Est-ce que tous ne Toyex pas briller sur 
ma figure le doux sourire de la satisfaction y 
Teuipreinte du parfait contentement? 

LA MARQUISE. 

Pardon 9 mais je ne Tois jamais qu'une 
chose sur TOtre figure. 

LE TaésORIER. 

Je Tiens de faire une action sublime. Je 
dote mon neTeu d'une terre du vingt niiiie 
livres de rente , et je le marie à ma prétendue. 
Hein 1 que dites- vous de cela ? 

LA MAIiqOlSB.* 

Et c'est UQ abandoQ toIoq taire ? 

LE TRESORIER. 

Oh! tout-à-fait Tolontaire. Seulemenl , \e 
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roi me Ta conseillé, et j^ni suîtî ses conseil!;. 
Qu*on est heureux de £tire quelque chose 
d'agréable à son souTcrain ! On ne dira plus 
maintenant que je suis un avare, un vilain .. 
je suis dans un tel transport de générosité , 
<|ue je veux encore ajouter à mon bienfait... 
en annonçant moi-même à mon neveu qu*il 
e.st maintenant possesseur de la terre des 
Trois-Rivières. 

^ Il sort par le fond. ) 

SCÈNE VII. 

LA MARQUISE. 

Il donne sa terre à Edouard^ et c*est 
Stanislas qui Tordonne!... Quel serait le 
motif de cet intérêt ?... J*entendsquelqu*un : 
c'est le gouveraeiir 4e BrestI AhJ sans doute 
il va me parler de son anc&eoDe pasâîoa I 

SCÈNE Vin. 

LEGOUVERNBOR, lAMARQUISE. 

LA SABQtlSE. 

Ab I M. le Gouveraetir... 

LB COUVBRHEVR. 

J'étais bien loin de m'attendre au plaisir 
V0U5 trouver \«à. 
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LA MARQUISE. 

Il fallait le mariage projeté de ma cmiiilne 
pour in'utlirer dans Totre provinco. Maisy 
dilcs-mui , vous-même 9 quel est le motif qui 
TOUS amène dans ce château ? 

Mon deToôr. J'ai niçu des ordres de la 
Cour 9 qui m'ordonnent de rendre des hon- 
neurs au père de notre souTeraine. 

&A MAAQVUI, 

L'étranger que nous possédocbs ici est dono 
Traiment le roi de Pologne P 

JLK «OUTBRIlBQa. 

Ah! Toilà le doute le plus singulier... 

lA MAIKQVISIR. 

Ah ! TOUS sflT<cx bien , G^ufienieur 9 que je 
suis née un peu foUc... 

Si TOUS êtes ioHc^ tous êtes hien la pins 
aimable... 

Ah ! des /admira de proYinç^ ! 

Vous Toulez- m*empêchcr d'êtrç ^alanl , 
moi , le plus ancieia deTos spuplraiii ! 

Ah ! c'est vrai. J'espère bien que t«u« X\\t% 
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de Pologne ne peut a vojr pour épouse quNine 
dHiiie polonaise : c*c;»t la constitution de 
l'Élal. 

LB TBésOKlBi. 

Oh ! dès que c'est la Constitution , il faut 
respecter la Coostitutiou ; cependant , cela 
iii*eût bien arrangé. 

LB C«ET>LIBB. 

Mais il iii« rkot une Id^ qui pourrait iQuc 
concilier auiwî. 

LE TBisORIBB. 

Cette idée-lA doit ^re bonne. 

LE CBEYALIBA. 

Ne ro*aveB-vons pas dit que votre nereu 
aimait votre pril#ndu9?et q9a la petite à son 

lOUf... 

LS î^isoïklE^. 

On te dî4 ; maU 4 cft â^i^là QU ut saîi pas 
trop ce qu'on fait. 

Taot mtu9, l U /avt «mir ç^ 4U11X )««n«s 

feaa. 

LJK f«isoiis«. 

C*Bfl très^ien ; mais le ^aron n'est pas 
un imbéeiU : il mHbïmqm mon nerè^ n'a 
lA'autre fortufie ^ua edte.qiilt cim plaira 
de lui laisser iei\ù me aoii pa« d'un carac- 
tère à me laisser mourir pour finir les affiii* 
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LS CaBtALlÉt. 

Mai5 9 mon Dieu ! quand U a*ogil de ma-- 
riage j quelle smguHèrè tSte tous avez! Tuiit 
s^arniDg» avce un mot : d^abord^ je fab rcnir 
le BaruD 9 )e lui demanda la filk pour votre 
ne?eu... 

LB TftisoiiBa* 

Oui , pour motl neteu ; e'eét très-bien. 

LB CHBTAfciaa. 

11 m'alléguerait eo Tain sa pauvreté, puis- 
que vous lui doDùex une terre .. 

KB tBisoaitft. 

Mol , Sire , je donné tine terré f. 

LB CBBTALlBa. 

Oui 9 oui : tous lui donnez celte belle terre 
que TOUS aves eue à si bon marché de cet 
officier... 

iiB TaisûBtta. 

Oui > )c comprends Irès^bîen... Les Troi> 
Rivières , magni&|iit jpdasessioD I Tiagt tnilïti 
francs de rente 1 

J^B CBBTAI.IBII. 

Eb bieit ! qu'est'-ca que e*est que etid pour 
un ministre , pour un grand pi'opriélaire to 
Pologne?... 

LE TiBSoaiia. 

Ob ! je sais bien que ce n*est rien pour un 



3to LE FAUX STANISLAS. 

ne TOUS a pas fuit renoncer à vos projets 
d^hyiueu ? 

LA MARQCISI. 

Non , certainement. Si j*aYai$ le bonheur 
4e rencontrer un homme estimable qui t oulût 
bien encore me trou?er quelques attraits... 

LE GOUTBBNBVBi viveiuent. 

Ah ! ma chère Marquise , vous connaissez 
mou rang, ma fortune... Le sentiment que 
vous m'arez inspiré est si rrai , si puissant... 

LE CHEVALIIR9 àpart. 
Nous y voilà. 

Non, Gouvernetjr. Je C9iiti«n« pourtant 
^ue^ de tous leôboflUDes, tous êtes celui... 

I.E C9jtTAj;.iBa9 àpart. 
La perfide \ 

Lk COOTIBHIVR. 

DaigneB «ooepter ma main. L*amitté de 
TOtr^ oncle , nos fortuoes égales... 

LA MARQVISB. 

Oui , je sais que cet hymen est cooTe- 
fiable... ( A part. ) Quel courroux dans ses 
regards!... (Haut, ) Oui, je puis me croire 
heureuse d'être votre épouse.. {A part,) 
Quel geste menaçant! (Haut,) Celte 

ÛOQ 9 îouàèt MIT Vsx ^lus tendre amitié, me 
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Mai5, mon Dieu ! quand U a*ngU ite ma- 
riage 9 quelle singulière tSte tous avez! Tout 
s^arniDg» avce un mot t d^abord^ je fais Tenir 
le Baruo 9 )e lui demsndc la filk pour votr« 
ne?eu... 

LB TftisoBiBa* 

Oui» pour mon neteu ; «*c«t très-bien. 

LB CHBTAfclBB. 

11 m'alléguerait eo Tain sa pauTCCléi puis- 
que TOUS liu doDùex une terre •• 

KB taisoBitft. 

Moi 9 Sire 9 je donné une terré h 

IiB 6BBTAL1BA. 

Oui 9 oui : tous lui donnez celte belle terre 
que TOUS aTes eue à si bon marché de cet 
officier.*. 

lit TaisOBlBB. 

Oui y )c comprends Irès^bicn... Les Troir 
RÎTières , magni6i|iit jpdssessîon I TÎagt mille 
francs de rente 1 

J^B CBBTALIBU. 

Eh bien! qu'est-ce que e*est que eelaponr 
un ministre , pour un grand propriélaMre «n 
Pologne?... 

LE TlBSOAlia. 

Ob ! je sais bien que ce n*est rien pour uu 
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SCÈNE X. 

LE GOUVERNEUR, LE CHEVALIER 
panûsant, LA MARQUISE. 

LB CHEYALiBR, dans la plus grande agitation. 
Je ?ou8 interromps, Gou?emeur... 
tA MARQUISE, joaant rétonnéc. 
Ah! mon Dieu ! c'est le roi ! 

LE CHBVALiBJl. 

Mille pardooiy Madame; je suis arrivé 
bien mal a propos. •. 

LA MA&QVISE9 àpart 

C*en le Chevalier, \e n*aiplu» aucun doiiu^, 
( Haut, ) Sire , qu*avex-yous ? Quelque cha- 
grin secret vous tourmente ; vous ne me 
regardes plus avec cet air tendre et bienvMl- 
iant que vous aviez tantôt. 

LE GBBVALiBE, d^un toD Turieux. 

Pardonnez-moi , Madame. 

LE COOVBRVEnR. 

Si je ne craignais d'être indiscret , je 
demanderais à Sa Majesté si elle n*a pas reçu 
des nouvelles de Pologne... 

LE CHETALIER. 

De très-mauvaises , qui nécessitent mon 
prompt déçart. 
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Voo« m'en Toyex dés«^ré. J'attendais 
une grâce. •• 

lE CBBVAI.IBB» 

Laquelle? 

BB COVTBRHBVB. 

Je dois bientôt être Tépoux de madame b 
Marquise y et j'osais espérer que Tolre pré- 
sence... 

LA HARQI1I9B. 

Ab ! Sire , vous nous ferez cet honneur ! 

LB CHBTAIIBR* 

Tous TOUS mariex donc 5 Madame ? 

LA MABQOISB, 

Oui , Sire^ si tous TOuLez. bien le per- 
mettre. 

LlL GOUTBRHBUB» 

J*ai eu le bonheur de triompher de sa ré- 
sistance 9 et sa main et son cœur... 

LE GHBTALIBB. 

Et ce cheTalier de Morange , dont tous 
m'avez tant parlé» tous l'afez donc tout-ù'fait 
oublié?... 

LB COCTBBIfBOBé 

Oh ! grâce au Ciel , elle n'y pense plus ? 
Elle a senti que cet hjmen oe pouTaîl hiî 
eooTenir sous aucun rapport.^* 

F. Goméiiût CB proM> ^ ^y 



donne. ^BGOtït»**» 

^ .^^^Q^^'^- 
ipouscr ce ou». 
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LA MARQUISE. 

Oui , Sire ; ce que j'ai nouTellement appris 
n^indigne. Ah I je n'ose arouer ma honte, 

LB CHeTALIEH. 

Et qui TOUS dit. Madame, que le Cheralier 
n*cst pas calomnié ? 

Là m ABQVISB. 

Ûb ! sa rie passée rend très- vraisemblable 
ce qu'on ra*écrit de sa conduite présente. 

LB GBEVALIB&9 ipart. 

Obi Dieu! £t ne poufoir pas confondre 
les Imposteurs!... 

LA MARQUISB, à part. 

Sa Mu j esté n'est pas du tout à son aise. 

LB eUBVALIBIU 

Ab! si le Chevalier, d'après ce que tous 
m'avez dît de son caractère , apprend jamais 
Tolre indigne perfidie, quelle sera sa fu- 
reur!... Je parie qa'il «st homme à venir 
disputer votre main à l'odieax lival que vous 
lui préférez. 

LA MARQUISB. 

Qu'il vienne] qo'il se montre! c'est tout 
ce que |e demande. 

LB CHBVALIBR, à part. 

Craignons de m'oublier. (//aet/. ) Moi, 
dont les passions sont tranquilles, doulVa* 
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€|iii Toas enyîrontienL Vous m'appartenet 
par raiiiouf vrai que tous m'avez.feit con- 
naître pour la première fois ; vous tn'appar^ 
lenez par tous les tourmcns dont vous in^a* 
vez rendu Tiqtime ; et dussé-je devenir cou- 
pable, il ii*est rien que je ne tente pour 
m'assurer votre personne et devenir voti-e 
époux. 

LA MÀE<J|OISB. 

Allons t Sire » je consens à régaer sur la 
Pologne. 

LE GHBTALIER^ 

Gommpnt! régner... Oh! je perds toui-i\. 
fait la tête... Quoi! f aurais pu vous propo- 
ser... C'est impossible... L intérêt que je 
porte à votre muant... Je ne sais plus que 
dire; el ponr tenir à mes serneilSyil n*esl 
plus qu'un moyen ^ c'est 4% fuir... 

(Il va pour sortir.) 

SCÈNE XII. 

LES PIECEDENS^ DUMONT, FirGOVa- 
aiER DE I»A GOOA. 

DO B o ir T 9 «niwncaiit. 
Sire 9 ud conrrier du cabinet 

LE GfiBVALlER. 

n suAt', qu^I m*attende dans mon appar« 
**'nenl. ^ A parl.'^^oycftAV.tons-nous un peu. 
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cnga^^t à me trahir. £b bieol perfide y je 
TOUS quitte, je tous abandonne » je vouit 
livre au remords d'avoir fait mon. mai- 
beur... Mais non , la vengeance parlerail k ce 
cœur outragé ; jurais trouver mon rivai ; j« 
le provoquerais » je le combattrais , et )^ 
Tiendrais, tout couvert de sou sang, braver 
votre courroux et insulter à vos douleurs. 

LA MAIQVISI. 

Ah! Sire, je crois entendre le Chevalier; 
VOUS devriex le faire parier encore. 

LB CBIVALIBE, avtc finrcc. 

Non , Madame, le Gouverneur ne sera j.a^ 
mais votre époux. 

LA MARQUISE. 

Sire, je vous respecte inOniihent; mars 
vous n'avex pas le droit... 

LB CBBVALIBR. 

J*Mi celui de piinir. une ingrate, une infi- 
dèle ; de ce moment , je ne vous quitte pas , 
je m'attache à vous... 

LA lIARQUISBv à part. 

Je saurai tout bientôt. {Baut.) Vous vou- 
lez donc m 'emmener en Pologne ? 

LB GHBVALIRR. 

Au bout du monde , s'il le faut ; loin des 
gouverneurs, des barons, de tous le<« sols 
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LB CBIV4LIBA. 

Uoi , le signer I... Ah ! plutôt cette maîa..« 

JULIETTE. 

Mais 9 pourquoi dooc? Ce mariage est bieo 
plus coiifcnable que celui du Chevalier... 

LB GBETABIER. 

Morbleu ! 

JULIETTE 9 en se reculant. 
Ah ! moQ Dieu / 

LAMARQUISB^à part. 

5a fureur est au comble. 

SCÈNE XIV. 

JLE BAKON, LE CHEYALIEB, LA MAR- 
QUISE , JULIETTE , ÉDOUA&D. 

LB BAROB. 

S1BB9 je prends la liberté de vous prévenir 
que Ton rédige en ce moment... 

LA MABQCISE. 

Le contrat qui m'unit au Gouverneur ; cet 
acte qui assure mon bonheur. 

LB CBBYALIBR. 

Votre bonheur, perûde! 

LB BABOIV. 

Quoi! Sire, vous n*aî>prouveiiez pas une 
union SI bien assorlie ? 
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LB GDBVALIBR. 

Non, |e ne .saurais TnpprouTer. Je in*op« 
pose à votre nianage. Malheur à qtiiciiiiqiKi 
oserait renouer des nœuds qac|e romps !... 
Oui , les téméraires qui oseront s'occuper en» 
core de ce déiestable hymen sentiront tout le 
poids de ma vengeance! 

(fi sort par son appartement.) 

SCÈNE XV- 

LE BARON, LA MARQUISE, JU- 
LIETTE, EDOUARD. 

JULI ET TB, quand le Chevalier est sorti. 

Ah \ mon Dieu! comme il est méchant, ce 
bon roi. 

IB BABOXf. 

Je ne reviens pas de ma surprise... Ma 
nièce 9 il J a quelque chose là-dessous que je 
crois deviner. Sa Majesté vous aime; mais 
j'espère que, fidèle au saug dont vous sor- 
tez.... 

Il MABQUISB. 

Oui, je le crois* lé roi m*aime beaucoup: 
et si Sa Majesté voulait m*épouser , vous ne 
vous y opposeriez pas? 

LE BABOV* 

Ah! si ellis consentait à. vous épouser..^; 
miiis cela me parait bien difficile... Pourlaul9 



Ssa LE FAUX STANISLAS. 

ce n*cst qu*iin roi électif', et certainement un 
Çenlilhomme breton... Au reste, cela mérit« 
ia peine d*y penser; en attendant, ma nièce^ 
jV'spcre que la prudence , la circonspeo- 
lion.... 

SCÈNE XVI. 

LE, GOUVERNEUR, LE BARON, LA MAR- 
gUJSE, JULIFfTE, EDOUARD. 

LBBAftOHfaa GooTcnieiir qui entre. 

Je n'ai rien à vons cacher, mon cher amî ; 
vos aiTuires vont trèa-mal; le roi s*oppose ù. 
votre mariage. 

LB GOVTEIUBIIB. 

Qu'est-ce à dire? 

JULIETTE. 

Oh ! mon Dieu I oui ; il ne reut pas que 
TOUS dereoiex mon cousin. Il a dit : mal-, 
heur à tous les gouverneurs qui épouseront 
madame la Marquise ! 

LE GOVTEBVBVB. 

J€ ne Toas entends pas. Quoi ! le roi... 

LE BABOV. ^ 

Est fou de ma nièce ; et ^ous sentez que , 
qiiOK\ue W\^ 4^ t^Q^ frère, je ne puis guère 
m'oççoiet k Cfc fçs?<taa Y«Nfc >ûîwb maronne. 



ACTE m, SCÈNE XVII. 3aS 

LB COVTBAiriVB. 

Stanislas l'épouser !.•• il est marié !... 

LB BABOK. 

Heiol marié? Diable I cela me dérange nm 
peu. 

SCÈNE XVII. 

LE GOUYSANE^H, LE BARON, LA 
MARQUISE, LE TRES0RI£&, JU-r 
LIETTE, ÉWOUARD. 

LB BABOir. 

kn ! Toici notre imbécile Trisorietr. C'est 
en Tain que >'ai promis au roi d'oubiier soa 
injure.; sa Tuem*jrrite,au point que..» 

ItETaÉSORiERyà ses domestiques dans la e&a^ 

lisat. 

Que Ton dispose tout pour notre départ. 

IiA mKQlIlSB. 

Quoi! fous nous quittes , Trésorier ? 

LE TRésORlER. 

Dans l*insiant Sa Majesté ra se mettre en 
route. Ufie lettre qu'eHe Tient de reoevoir 
par un courrier du cabinet est seule cause de 
notre départ... Iifaut,qne nos affaires aillent 
très-* biuu ; car à peine le roi a parcouru la 
lettre que lui a remise ta courrier^ c^u'ila 
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ressenti le» transports de la plus gr«incle joie. 
Il m'a sauté au cou , il m'a embrassé, il n'a 
appelé son cher Trésorier; il m'a... Enfin , 
uuus allons partir... Allons, mon cher ne- 
Teu y il faut te préparer à notre séparation ; 
mais, ayant de te quitter» je te dois les plus 
sages aris... Mon cher enfant, songe tou- 
jours que l'honneur... 

LB BAEOR. 

L'honneur eonsîste à ne pas manquer & sa 
parole. 

IB TaésoBiB*. 

Vous m*înterrompeB bien mal à propos.... 
J'allais foire à ces enfons une petite instruc- 
tion paternelle, touchante et morale. Cer- 
tainement, ce n'est pas pour le leur reprocher; 
mais ils pettyent se Tanier d'arroir la p^us 
belle terre... 

LA NAB^OISE. 

Boni TOUS en serez bien dédommagé. 

LB TBisOBIBB. 

-^e dites donc pas cela tout haut , on se 
fait des jaloux. 

LA MABQVISB. 

Et puis, d'ailleurs, quand on est ministre 
des finances... 

LB TaésOBIBB. 

Obi queVw teKvm^%%Qut..rNe leur par- 
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■ - • - * i 

Ut paSf aa moins s de la prioqesse d*lnesk(v. 

LA MARQUISE. 

Dlneska! Gomment! c*est là le nom ds 
cette prîncessef que vous dçyez épouser? 

. ÉI»OUAEJ>« . ' 

Qooi î mop ODçle» tous épousez une prin- 
cesse ? 

lE BAKOlf. 

'f* ')'""'• î • 

Quelle folie! C'est donc la raison... Àflcï, 
allez 7 monsieur le mdïiklire des finances, ]e 
tie.Tobs croyais qu'un. original ;imto malâte- 
Dant je vois que vous êtes un fou. 

"i'e tRé^ORlEa. 

On traite mal mon exdèllènce; mskh toici 
Sa Majesté' 

SCÈNE x^ni 

LE GOVVERNEÙK, 115 tfARO», 
LE f>I|rÉ50n>IB1t; L'E CBEVA- 
LIB'RvJKa^iitbit de- capitànc aoxgardOyLiW 

• 'TK 'à A « Çfi SB,' à part. 
C^tsnt^ t,é .Clieratet t tjioii cbéùfr ne w^éciant 






^Tais ee^ ofticic^r fesscmblé Jbeaucou||i.*« 

F. Coatédiet «a proie, ^ 3£f> 
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IB T1Ê80EII1. 

Vous np Toyev pas que c*<;»t le ro,i e» 
bab\t de TOjaj;^? que Sa Majesté Ta bîeatôl 
monter en Voiture P. • . 

CHtTAtili, gatment 

■ 

BIq Majesté ^.«^ SHe est partie. 
LE TEÉsomisn. . 
Partie !.... Co^^me fit?.. 

EUe t&t mfirne aririfée en très-boBot 
santé. 

Jen'eptejndfllfs... 

LE BAaaK.r 

Que diable!... 

• LU t«^iS»»lBI^«' 

Lf ouBTàViifil, ^aTipw^. 

▲b ! TOUS en dotitei 9- Usas'-plulAt Veus*- 
vaèta» k noureUa qiM jVii» repoli àriiïsUint^ 

lE TE É^pB?B^I|à.p^^^P^t récrit. 

C'^af, W nrffipîère Tais cjuç ma sag^jcît^ sa 
trouve en défaut. (//' lit.) « Staoi.ains est ea* 
» tré à Varsovie; la, Pjète.s\.'e.st déclarée pour 
» lui : i\ rfegïie.tM^\^V»^î^nl; aÎP»»» ^^^^ Rûu- 
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» çrette pas ses graudeurs,^ puisque son 
•• I ègiie paisible vaut le ffracle de niarcchul- 
4 <lèH)(^p ^ chevalièi-dc tdorfttlg^. 

!.£ BAR05, *tB t&ESÔklEB, LE COVVBl- 
MfiU&l J^XiËlri^ et iDÛOA&O. 

Le él^ëyàirè^ dé Môriifa^fc 1 



LÉ CHÈTALlEa. 



Le voici totiit prêt à toos serrir. 

... .BB'^ABOir^ è^. 

Mais Yoîià un rnauTab fajet à qui l'on 
«duane de .beaux rCles.. 

9 TOUS tm doutes^ Mbssîlunfv f^ if^^^ 
TMf ritte^tfcté 

LB CHETSlilBBà 

Vous a'arez pu 'lé tMrh que lorsque tout 
k rheure, U?ré â ma juste eoièfe... 

LA MABQUISE. 

• fie lorsque TQus écoutiez M. le G<Hi%%r- 
«eur ^ui me fesdit la cour* 

BB CHBflCrfrt. 

Yous^m'aviiJftlU? 

BJl ttaUQttSB. 

Voir» dépit iaoT a même beaiieiitip 4Vnuî(e« 

LB CHETALIBB. 

Vous me reodei donc l*e$poir? 
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mol de TOUS dire qu'on ne profite point d*uii 
titre pour s'emparer d'une terre.... 

LB GHETALIBK- 

Vous afez bien .profité de mes folies pour 
TOUS emparer de la mienne. 

LE TRÉSOfiIBB. 

Nous Terrons... J'entends les affaires... 
ce petit acte sous seing-pHyé... 

LE CHETALIBR. 

Est en bonne forme» grâce à tos lumières. 
Au reste 9 Trésorier » prenez la cbose gaî« 
ment, ou je pourrais amuser la Cour de 
France aux dépens du ministre de Pologne. 

LB TRES ORIBU, à part. 

Oui» tous ces maudits courtisans sont rail- 
leurs... N'ayons pas l'air d'un sol... {Haut,) 
Allons, CheTalier» soyons amis... [À part,) 
J'enrage!... {Haut.) Vous m'aTez joué lé tour 
le plus original!... Ah! ah! ahl... {Sérieuse" 
ment,) Voilà comme un homme d'esprit se 
tire d'ail'uire! 

t£ CHEVALIER. 

Amis 9 nous devons tous prendre part à 
sa franche gaîté , surtout si mon régne pas- 
sager n'a fait que des heureux! 

FIK DU FiVX STAiriSLAS. 
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M. GfORCEs pUVAXi est né. à Valogne , ea 
fiasse-Normandie y en 1775. Il fit ses études à 
Paris, où il vînt fort jeune. Destine d'abord 
à l'état ecclésiastique , la révolution le força 
à embrasser une autre: carrière, et. il entra chez 
un notaire, dont la maison était fréquentée 
par Léger ",.' hènifiai jEbj. lettres., et .acteur du 
Vaudeville, qui f onda^ T^r^ l'ânuce J790, uji 
fécond taéalte €u Yaude^ilié ^ sbûs Te titre de 
J%édtre des Troii^a/ipurf.M.pr.Duvals'étaitdéjà 
fait connaître par ,de^ jQoi^plet4 ^et des chan- 
sons faciles et pleines d'agrément. Léger lui 
proposa de travailler pour son tlicâtrc , il j 
consentit; et s'étant associé avec M. Armand 
Gouffé, son ami et sou camarade de collège , 
ils donuôreut ensemble, au même théâtre, 
Clément Marot , et le Fal-^e-Vire ou le Berceau 
du Faudeville. Le succès brillant qu'obtinrent 
ces deux pièces , et surtout ia dernière , qui fut 
reprise par la suite avec une égale faveur au 
V^udcvili^c^ uccldu M. G. Duval à se livret au 
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tftëAtre. Il donna successivement aux Trouba- 
dours, aux Variétés, au Vaudeyille, À Louvois, 
à la Cité y seul ou en société ayec MM. Ar-* 
mand Gouffé , Chazct , Vieillard , Désaugîers , 
Dumersan , Dabaytua , et autres , Vadé à la 
Grenouillère , Piron à Beaune y Cricri , Fago- 
tin , Vautour , le Pont'ieS'Arts , VÀnguille de 
Melun, Clémence Isaure, PhilipfeAo'Savoyard 
ou l'Origine des Ponts-Neufs, Regnard à Alger ^ 
le Retour au Comptoir , Ferdinand XF ou les 
Barons Allemands , Ramponneau, V Abbaye de 
Calais, et plusieurs autres. 

En 1 806 , M. Duyal entra au ministère de 
l'intérieur. Le caractère et la nature de ses 
nouy elles occupations ne lui permirent plus 
do travailler avec autant d'assiduité pour le 
thofttre. Cependant il donna à l'Odéon, en 1 8 1 4; 
Une Journée à Versailles , comédie en trois 
actes et en prose , dont l'idée originale et les 
détails pleins de comique lui valurent un 
succès de vogue , et sur le même théâtre , avec 
M. Rochefort , à l'occasion du mariage de feu 
monseigneur le duc de Berri , le Chemin de 
Fontainebleau, M. 6. Duval eut l'honneur d'être 
présenté à S. A. K. , qui daigna lui adresser 
les paroles les plus flatteuses. Quelque tems 
après , notre auteur chercha à livrer à la risée 
pabllque , dans Werther , pièce jouée aux 
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Variétés , le goût du romantisme qui coi 
^ait à s'introduire et menaçait d'envahir U 
litttrraturc. Le succès de cette pièce a été asssi 
c-clatant dans les provinces qu'à Paris. Dei 
censeurs qui préfèrent la morale même au co- 
mique ont bUmé l'auteur d'ayoir fait d'un sujet 
de suicide une farce presque grivoise, et ont 
craint qu'en tournant le sentiment, même outré, 
en ridicule , teê monirs publiques en souffris- 
sent Deux autres pièces, où les travers et les 
■lœurs populaires sont peints arec la plus 
grande vérité , les Cancans et la Pénélope de la 
Cité , suivirent Werther. 

M. G. Duval Uillit obtenir leslionncurs de la 
persécution sous le régime impérial. U crut 
qu'un notaire célèbre à cette époque , par la 
manie de fabriquer des distiques latins pour 
tous les édifices publics , était on personnage 
digne d'être traduit sur la scène , et il composa 
V Auteur sans défaut ^ comédie qui fut jouée à 
la Porte Saint-Martin. Le chambellan chargé 
du théâtre , alors de l'Impératrice , s'imagina 
que M. Duval voulait le désigner personnelle* 
ment, dans un protecteur que, dans la pièce ^ 
il avait donné à l'homme aux distiques. L'af- 
faire aurait pu devenir sérieuse | si des amis 
de l'auteur n'eussent entrepris d'apaiser 
Bl U chambellan. La pièce, cependant , fit 



beaucoup rire le public , qui , ayant appri» 
raveutuT)^^Y<i)^^> à tc^i^ ^, ^ ^bajbnbellan 
impérial dans le protecteur du fabricant de 
distiques. 

M. G. P^T^v ^ fm^t^ ^9^STf^ 4i >i«r«?ni 
M friiûlil^^ 4o l'iol^i^r , dbBiie emccm 
quelques rares loisirs à la Mum qui 1^ fetu* 
jours lv|at»éiitïiu^rà; ' 
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LA 

MOUCHE DU COCHE, 

COMÉDIE. 



Le thcAtre représente on rîche salon dont les fenêtres 
donnent à gauche et à droite , et dans le fond trou 
portes ouvertes cpii laissent apercevoir qd beait 
jardin. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

lUSTlSË, PASCAL, impcu^dansle% 

premières scènes^ 

jrSTIIfE. 

V MES par ici , moo chec Pascal. 

f A ft^C A L 9 portant denx poti de ftïuts. 

Comment! dans c' biau salon fnrihrs l'av- 
ions toul gâter le parquet avec mes pied» 
pleins de tarrer 

JVST»KS% 

Ne craigoez rien; il n*a pas encore été 
frotté d'aujourd'hui ; il reste même quelque» 
meubles à placer , que Ton doit apporter ce 
matin. Posez là les vases : bîea; croyex-TOUf 

F. Comédies en pK>se< ^ ■ - d^ 
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qiril9 riront un bel cfTel ? ai-je bien choisi 
ces fleuis ? 

PASCAL. 

Dam% Toyez voHS-mème , mam*sel]e Jus- 
tine; Tons vous y jcnlendez mieux qne moi. 
f/tapendant , f crois qu'aUes ctîont mî«iix 
en pleine taire; i* m* semble à mol qu*i* faut 
qu* chaq' oliose soit à sa place , les fl»*iirs 
dans les parterres» et les femmes dans les 
salons : ça tous regarde au surplus, p^iîsque 
vous l' commandez, c'est mon devoir (robéir, 
sans conapter que rinclioation »y lrouv«. 

JVflTIVE.' 

Moi 4 mon cher Pascal, je ne voua com^ 
mfndc rien de moi> chef; je ne fais que vau» 
rendre les ordres que j*ai reçus. 

Et de qui donc? 

Du maître de la roaison y fc suppose ; de 
3ï. DermoBt. 

PASCAL» 

Ah ! vous me rassurez ! 

JVSTIlf B. 

Commcot ? . 

PASCAL. 

Vïitx , ^tvV\' ivous , c^est que je craignais 
ttu' tc»|L\ft ti' NC^\\%^\>À\\t.'v^^v\\ue mnuvaisf 
alTair% *^ ^^^^ ^"^^^"^ i!!iiX^^^^\^^>5e^v^. 
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JVSTllIB. 

Une mauyai^e affaire , et avec qui? . 

PASCAL. 

Eh! pardine ayec c*t* olibrius qui c^iniin. 
de ici : o'ti-là qui se donhé tant d' peine pour 
he rien faire, qu* la besogne lit$ autres tbet' 
tout en nage; qui dit toujoulv^ fvttêvouM 
aider i quand la besogne est finitu. 

Ah ! nh ! ie cou.«in de notre maître, M. Faif- 
tuut ? vous avez Tair d'atoir de Thuoieur 
contre lui. 

PASCAL. 

Il faut parler «et 9 J* n'en sommes pas coht- 
tput : il fhit un embarras qu'ça tous assomme. 
Hier encore, lui et M. Dermont^ i's'prome- 
niont dans les bosquets autour de la petite 
abjrintbe 9 où u'que j*étlons A finir d'ratisier 
lés allées ; f'I^ M. Dermont qui disait , sans 
Toii^que j'étais là, qu'il était content de son 
jardin , qu'il était ben soigné, bén entcrtenu ; 
v'Ià-t-i* pas son daniné cousiri qui s' met & 
«lire comme ça : j' suis enchaftté du* Vous 
soyei content ; mais ça nii'a donàé oèfl dû 
mal ; votre Pascal est un bon enfant , il cn- 
lefid àésfit bien son atTaire ; |nai» il boit sou- 
vent le petit coup , et pais il est d^une irtdo* 
leiioe; si je n'étais pas toujours là à le pousser, 
^ u^j aurait pas un arbre dé taîlljé » pai tioe ^ 






^••«^•■■^s 



jelereconaaUWeaU. 

Vargoeone . «^ comme ça- *J "*„. 

propre t««» fait-Tout , qu» " , ^nt tort , 
^O» "«"Tme Ç» de. air. qui m » 

aoaoe con"«* '^ 
çam'tesqoe* ,„bb. 

cher * le cou— 

.., „. apa»9e»-«o'"'.î"°.aoaâ ■"»**"''*"' 
:. ^?« 'pa» «»««'^»?l'dî mpîrtance qu'il ^ 

C' 

tait* 

!Lecbo.edem,dan. 
T,.jaaraît-apa»"l''«*'i"'" 
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mes fleurs ne soot jamais plus à sec que moi; 
njaîsd*où vient qu'i' Mi ici plus i' maître que 
r maître l'i-même? 

JDST15E. 

Ah! Toini ce que c*est. M. Dermont , riche 
propriétaire de la Touraine 9 est Tenu s'éta- 
blir , il j a euTiron six mois y à Paris , pour 
y marier sa fille à un de ses anciens arois y 
M. Franvilie , dont la fortune est aussi très- 
considérable ; ne roulant pas se séparer de 
son gendre et de ma maîtresse » il a vendu 
tous les biens qu'il avait auprès de Tours. Il 
a d'abord acheté uue belle maison à Paris , 
de superbes terres aux environs ; et depuis 
quinze jours , comme vous savez , il s'est 
rendu propriétaire de ce château. M* Fait- 
Tout, son cousin, qui habitait depuis long- 
tems la capitale 9 ne nous y a pas vu plutôt 
arrivés 9 qu'il s'est impatronisé chez nous; et 
sousprétexte de la parfaite connaissance qu'il 
a des usages du pays , il s'est mis ù la ttle des 
affaires en ce qui concerne l'ordonnance tic 
la table , rornement de la maison , la direc- 
tion des fêtes , la convocation det cercles, le 
choix des spectacles , et l'arrangement de 
toutes les parties de plaisir. 

PASCAL 

Mais il n'est pa« question dans tout ça d' 
mon jardin, quV me retourne du lualiu au 
soir, que je u'm'y connais plus. Si je piaule, 

au. 




«*' • 1» tire de Veatt , ' „ ,è. 

"•*"*L^«P"^''^ "*^"o«tcs prises po»r «» 
serve de »«V j,, „ ^""^'^Vvs, ttaio *«"« » 

»^*'"'f fà a*ï pa» «""• 

'»-^''*' '—-•,. ,o,.«rele sel 

qu» bU à »« S Se' ' »« *^?nl V ce n'est 
•"tn'rldi dont je -»«'«*<'' 
ïea tâcher. ,.sc.^ ^„„^^,,e 

•^u^i'-taîelcptUcou.. 

^\t ce\a de \rïOi^ 
e,,non,«n>apas^- 

Msttremeot . j; ^^„ cher 
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tîne. ( A part » en s'en allant, ) Mon clier 
Pascal I c*eât-i' poli ça ; faut que j'cuUive ma- 
u^selle Justlue; c'est une plante qui m* fra 
houneur. 

(Il sert.) 

SCÈNE II. 

EMMA, JUSTINE. 

JOSTINB. 

' Eh bien ! qu'est-ce j Mademoiselle ? Je Vous 
trouve aujourd'hui Taîr tout serteuX. 

Elf HA. 

J'en ai bien sujet » Ta, mapauTte Justînc ! 

JlïSTlIfE. 

Un soupir 1 je vois que c'est fe Cdeur qui 
souffre. Allons, contez- moi ce qui en est , ne 
fût-ce que pour tous seula^r un peu. 

EMMA. 

..Tu te.rappielles bien Dorigoj » le neveu 
de M. Fran ville , qui vint , il y a deux aus . 
passer. quelques mois chez mon père ^ pc*n- 
dant que son régiment èt*ît dri gawhion à 
Tours? 

JUSTINE. 

Oui 9 ie me rappelle parfaitement..., Eh 
bien! gu'a-t-lJ/fli^? 







I 

\ 

\ 

\ 



'** »*•*' <!« la musique ♦ 

uoc maio» «»*•; ' „ demain , W" ^ ^„u» , 
âe retirer : Je par »^PT.„deTOtre 

r;eri^-ve.pa-«« 

Mai» i» P"^"»'' ^°'l, l 

"" w en rentrant» \ 
•„té. oue mon pe'f ' .„'i\ „'abni»- i 

V'trrvat<lî« cette po».t-J'„Vve ,«e Je 
»**"•?„»» , me fit lu» ^^ el qu'en lui \ 
donnait p»» » ." . „vcc V«'"* '. . -.Vspéra * 

'^ aviex de votre 
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tenait encore : charmante Emma « ro« dit-il, 

puisque je ne vous suis point iodifllèrent, 
prouiettez-iuoi que, pendant mon absence, 
vous n'acceplerez point d'époux 9 sans avoir 
fait tous vos efforts pour décider votre père 
en ma faveur. 



JOSTIRE. 



£h bien ? 



EVMA. 

£h bien ! ma chère Justine , je lui promis 
ce qu^il demandait , et cependant je n'ai pas 
eu le courag^e d'en faire l'aveu à mon père , 
lorsqu'il m'a annoncé que ma main était des- 
tinée à Toncle même de Dorigny ; je Tai laissé 
dans la persuasion que mon cœur était libre. 
JBt juge de ma situation : M. Fran?ilie arrive 
aujourd'hui même pour terminer ce mariage ; 
il vient accompagné de son neveu 9 qu'une 
suite d'actions éclatantes a fait distinguer , 
et qui est maintenant colonel de son régi- 
ment. 

JUSTINE. 

Si vous n'aviez pas fait avec moi la réserw 
vée , j'aurais arrangé les choses de manière 
que M. le Colonel 9 en arrivant au château « 
aurait pu se présenter comme époux futur à 
la place de spn oncle ; mais tout n'est pas 
encore désespéré. M. Franvitle arrive ce 
matin 9 mais il n*épouse pas dans la jouri)ée. 
Oh ! pur exemple 9 n'en parlez pas k iolc4 
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cousin Fait-Tout, car &*il s'en mêie^ je ne ré» 
puiKb» plus de rieu. 

SCÈNE IIL 

LES piÉcÉDBHS, M. DERMONT, LAFFUT. 

M.' DEâMORT. 

QvB Ton porte ce gibier au gardè-inan^r, 
et qu*on eu ait le plua graud soin.... £li ! 
l>onjouP| ma chère J&iiina! te voiJù Jevée de 
bonne heure; couiinept te (rouves-tu d.ms 
ce château ? îi n'est, ma foi y pas si désa^l 
gréablè'; le bois, surtout, est charmant pour 
)a chasse ; des lièvres , des perdrix , de I<a 
^osse bctc par-ci par-là, qui s'échappent de 
la forêt. Pas vrai,La(rut? Parbleu! j'ai man- 
qué UQ cheyreuii magnifique. 

• 

• Monsieur sait bien que ce n'est pas de ma 
faute ; j'avais mis deux postes dans le fusil 
de Monsieur. Mais pendant que je ûnissai^i 
de charger , v'ià M. Fait-Tout qui lâche 
•a petite cendrée , et qui n'a criblé que des 
i'eiùites. 

M. DERMOMT* 

C'est vrai , c'est vrai ; mais il a cru bien 
foire , c'était excès de tèle. 

VWÏlFUT. 

MousVevxt ^^A '^x'ivv ^^ Y ^^ ^^^ ^as fait 
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pour (lire non; niais M. FaiuToui ne 5era 
jamais bon chasseur. 

M. DERM01VT. 

Ah ! çk 9 mais jpourauoî Q'«st-il pas rentré 
avec nous au chûteau : 

Il aura peut-çlrç vquIi^ tirer. le restant de 
sa poudre aux moineaux. 

Xf. pERMONT- 

Quoi qu'il fin »wt,» va déieuner« mon ra- 
mari^, ui Tas bien g?snî^ î lu duW.4)(<^i>'^'^^ 
foira de cha^s^^Mf • . ■ 

Et une soif à' Pavanant. 

» - 

M. DEBMPZIT. 

Di5 è mon sommelier de te (]onner une 
bouteille de mon v^eu^, Baurg|0||;ne. £n* 
tcuds-tu ? 

LACEUX. 

. Moiftsieur aait bîeft qme je ae Mils pai 

souril. 

Kh bien ! ya , cl ce soir au coticher du 
soleil avec ton chi40^!anr4t.... 

Nous guetterôn?) le lièVrt au jite ; n'esl-ce 
pas, Monsieur? 

(Il 5ort.) 
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H. DimoiiT. 
Cesl ça, c'est ça. 

SCÈNE IV. 

M. DEEMONT, BMMA , JUSTINE. 

a. DIIMOWT. 

En bicDf ma chère enfant» est-ce que tu 
ne fas pas faire un peu de toilette pour re- 
cerotr ton prétendu P c'est un cadeau que je 
te fais lA y au moins. Fran? ille est îe meîHeitr 
homme que je connaisse , l'homme le plm 
capable de rendre u femme heureuse; \\ n'a 
plus 9 à la rérité , les folîles agrèmens de la 
jeunesse 5 mais il possède les qualités solides 
de l'âge mûr , et tu finiras par te trouver 
beaucoup mieux arec lui qu'arec un jeune 
homme dont les défauts brillans t'auraient 
séduite d'abord, mais qui eût bientôt fait 
succéder K indifférence à l'amour , cherché 
le plaisir hors de cbei lui, et rapporté la 
mauvaise humeor à la maison , et t'eût pré- 
paré enfin d'inutiles regrets et l'arenirleplus 
affligeant. 

IVSTIVB. 

Yoilà un portrait dont les eouleur» aont un 
peu rembrunies » et bien des jeunes gens 
pourraient en contester la ressembliince. M<^t 
en coonalssous qui, pur la délicatesse des 
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scntîmens » lé sincérité de leur tendresse , la 
fidélité à leur serineot et la régularité de leur 
conduite» le disputeraient aux personnes de 
i'ûge... mêoie le plus nsûr... 

■..DERHOITT. 

rétablis une règle générale , moi : |e ne 
dis pas cependant que si un |eune hommes, 
dans le cas de ton exception ^ avait plu à nui 
fille f et qu*elle m'en eût fait l'areu..» 

•BMMA, TÎTemeat. 

J*aurai9 obtena Totre consentement? 

M/^ilvoiTT» froidemetiL 

Mais il n*e8t plus question de cela^ mon 
amie ; Franville arrive aujourd'hui : je lui ai 
donné ma parofe, je ne puis honnêtement la 
8i^g;8fCT.^losi doao » ma chère Emma , v« 
it préparer ^ le receypir*^ 

jvsTiira. 

C*est bien dommage, MoA^ienr , qu^n ne 
puisse enlaidir une figure comme celle-là. Jt 
jue serais afraagée pour dégoûter sou pré- 
iSendu. 

( Elle sort avec E«HM. J 



r. €«nAli#* #11 prtiâ». ^ te 
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SCÈNE V. 

M. DEEMOMT. 

CcTTc pauvre Emma n*a pas Tair bici» 
^nch iiiiée d'rponser FranTiile, et c'est as^ei 
n.itiirf:l : le» rai^uns que je lui aidoonées loiit 
à riitnrc pour la déterminer n'ont pas dû lui 
)!:irjiirc bien r^nTai^cantes » et je commence 
à crijire t\ u: j'.ii eu torl dc promettre si iégè- 
p-iiKriit a Ffdu ville... Au auiplus* rieo n'est 
fjni Liir.'ire* et unus ferroosle chapitre des 
i::c!(lciM... 

SCÉ>iE VI. 

M. DKRMONT, M. FAIT -TOUT, oirc 

Lx^çons TAPibSiEis » porlast det làateiiib. 

M. FAI T-TO c T 9 arfc uiK camasiîcre , son fusil m 
kandoiiCiTe et on fauteuil sur chaque bras» à la 

rantuoa'te. 

Vors nrapporterez la penduîe ton t'a I*hnre , 
et vous né déballerez pas les porcelaines sans 
liioi. {yfnx garçonê tgpissiers, ) Eh bien! 
< ir<'st-re que vous faites? Vo'is m'allez plan- 
ttrr r>$ fauteuils au beau milieu du salon? 
••st-ce là leur place ? Be^tiassesl rangez >en 
dfiix par ici et Heiix fie l'autre rôfé, pour 
faire lu «viii'jtr.'e. ( ilcide lui-même à lez me Un 
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en place. A M* Dermont.) J'imagine» au sur* 
plus, que je ne vous ai pas là choi:ii un muble 
de trèâ-oiauTais goût. 

M. DBUMOVT. 

Ah ! Ç'dy TOUS oubliez que c'est moi qui les 
ai achetés hier au soir. 

M. FA.IT-TOVT. 

Oui, mais ta couleur, je tous lé démande « 
qui TOUS TaTalt indiquée? Au surplus, tandis 
que TOUS démuries ioi les bras croisés, tran- 
quille , je mé résais une di^puste a\rec ré 
diable iléToiturier qui ihé -tient d'amener lé 
--^sté dé vos mubler ' —' — ^*' "'^ 

ut net à la ji^rille c 

présence d'esprit 
8UI' la gauche. 

r * >• BEBMOHT. 

C'est heureux que tous tous soyez trouve 

' M. FAlT-TOVt. 

' Que je mé Tanlé que j'ai un ùer tact pour 
ions ces petits détails y et Ton aurait quelque 
peine à rencontrer en ce genre mon pareil. 
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SCÈNE VII. 

t%% rftîciDiv t,«ii aoALOCBiifliofftMU 

paMlnk. 



m. rAiT^ooT» tÊÊÊt m-ètrwÊt ât 

DoocéHgvT donc 9 mon ami, doucement ^ 
cet sortes dé mubles» rojei-rous, sont si 
délicats 9 que l'oo o'j saurait mettre trop dé 
précautions. ( Lé lui prenant des mnins et im, 
posant sur la cheminée. ) La moindre cbosé 
peut se déranger» et c'est lé diable après...-. 
Quelle huré arei^f oas , Dennonl ? 

V. nElHOHT. 

Neuf heures moins dix. 
M. rnT"TOCT,r^lMitbpcnaBlceli tga w ltl i> 



Yous allet mal, il est moins neuf; elle 
marque moins Tingt , je m*en dootais. Elle 
aura été cahotée dans la route ; je n'étais pas 
là lorsqu'ils mé l'ont emballée, et les onfrierst 
quand ils né sont pas sorreillés» mettent une 
négligence â tout... Au surplus, la Toilà rhi» 
mi^tf à rhure, et j'espère qu'elle né se déran- 
gera pas de long-tems. 



M. DEIMOWT. 



Ce serait dommage qu'elle ne. mt pas 
bouue , car elle me paraît asses belle. 



SCÈNE VIL 1&3 

II* rAlT*T01)T« 

J*espire quô tous iné Mies quelque gté.^ 

C*es^ comme les fiiuteaib» peut-être » tous 
en arei choisi la couleur. 

Passons sur la plaisanterie ; mais courenea 
que |é TOUS ai donné par écrit l'adresse et lé 
ijuméro dé Thorloger. Seulement je crains 
que vous n'ayei payé la chose un peu cher ; 
ifou» né savei pas marchander» cousin, et 
qi and je né suis pas arec tous, il tous arrive 
souvent dé faire des marchés de dupe. 

•I. DBaMonT. 

Je ne dois pas non plus mettre ainsi à tout 
prupos Totre complaisance él'épreuTe; vouj 
vous donnes déjà oîen assea de peine ici... 

V. râlT-TOOT. 

Si je luVn donne, il né faut que des yeux 
pour s'en apercevoir. ( Tombant dans un faa- 
teuil comme ipuiU de futiguêf et s*ê9Hiyant te 
front. ) Dé Ja journée il né mé surTient pus 
dans ce château une seule minute dé repos; 
les quatre-Tîngt -dix-neuf centièmes de la 
besogne roulent sur moi. C'est dans la Téritc la 
plus exacte : il me faut gounnander la paresse 
de reiui-oi, hâter la lenteur de celni-lti, veil- 
1er à ce que le cocher tienne ses chevaux en 

3q, 



\ 
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lK(I«inc y 1c gunic-cliasse :rC!) fusils en ét.it , li 

iitiilinirr ses all<îc5 propres ; je ilis au valet 

tic cliiiiihrc ilé brohbcr vos habits, aux autres 

Lupiiiis (lé QeUoycr les apparteinens, au frot' 

tur clé cirer les parquets « au concierge d'ins- 

ptM'lrr les ouvriers; je dunne un coup d*œil 

à la liugerie , je inê descends à la cave, et je 

dis uu suuiinélier quand le vin est bon à boîre ; 

je ïiùn un tour à roilicc, et j j donne au 

luailre-d'Jiùtei des conseils doiU il profite sani 

nrcn wvoif aucun |f/é, véritab/ement ; fé 

pii>>câ lu cuisincyet là j'indique an cuisin/er 

iêdé^rédé cul^sun nécessaire à chaque mets; 

j'en vègW lé fioinbw et la quanlilc ; et de» 

«pic j'ai mis lé dîner eu élat d't-lie servi, ]e 

vais moi-niêuie sonner la cloche paur appeler 

A table ; jtî m'y rends à la hOtc pour placer 

Wa convives ; je goûte dé tous les plats pour 

les niutife eu apftéiit, et au dessert , je leur 

raconte la petite bibtorieUepour leur faciliter 

la digesliou* 

M. BKRMOUT. 

Je ne sais comment vous pouvez su/lire k 
tout cela y je voudrais vous épargner la moi* 
tic de lu peiiw. 

M. PAIT-TOUt. 

Né mé plaignez pas, au contraire; je lom-* 
beiais malade, sandieu ! si je n'avais à mé 
Inêltïi- dé rien. J'ai besoin, pour cause dé 
bMïliy dé uié faire uiiîj occupaliun , sans 



cnmpter qu'il e^dBlmvtVfdil ■non individu 
d'être utile, comoM dans celle 4'»»!^ ffroustte 

■■" H." bElitâlTT.* 
AhîpA, maisireb'iiiT^réil caractère, et 
•Msi répaadu.quli«flUim«»,vobs H» dévies 
pua manquer d'i^t^upa^^H^ ^.P^'*^ 

Rien, sans contrédil , (|ué je ii'iîii man- 
^nuîs lia.^ ; ilct covbcilles de muriajje ù leni- 
mnndcc, tles l>oiles dé baptême à aulwterila 
fËle d'un Dihii^ilrK i'i diriger, lé convoi d'un 
aiiû inliine ù ujilnnner, et mille aulri;^ par- 
t'iuï dû plaisirs dé mutes eiipùtics , sans comp- 
ter, )é 1QUS lé dis entre nous, que lea 
puriïiens mé dairunt pour ua peu lé edoaldi 
^•pur«i. ..... ■ . -.: 

. m. DIBIIOVX. - 
-■■:■■. ■.-•a»T-»0»*. ■ 

.f>uin^»faliiiiiHirhi voie «RpCopoaantt 
il y a .tingiHriiiq inij^é reàdr* naTfgablelil 
'riviire-d'lTMM^MMrlanMraarrirtrieî toul 
en hMit'd& lîBAniMifaj H»it A ]ir)it«ôa, dites 
moi'^AÎMa^-CMUii-'i «m» né mé porlei pas 
A*'faKp^n«dT«ll»«ui i* TSHfr ai engagé à 
aller vcir hian» .^ -u::! I^ijji.t. :.') 

If. DEaUOKT. 

}'«n ai été foft contenL Un dialogue «if, 
des situalioas gaies, uac ialrigiie rapide... 
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À qui lé dite»*TOu$ ? On s'y oonoatt en 
intrigue 5 et ce n*e8t pas mon coup d*essai. 

M. DIRMOITT. 

Comnieat » ce serait tous ?.•• 

Je né Tai pas conçue du premier {et, à la 
Térité; mais si je n'eusse.aidé de mes con- 
seils celui qui araît broché l'aperçu, jamais 
Touyrage n*aurait soutenu lé grand jour dé la 
représentation. J'ai fourni à mon homme lé 
titre dé la pièce ; c'est moi qui en ai fait la 
distribution ; j*ai donné lé dessin des costu- 
mes, et décidé la coulur des habits et des 
décorations; j*ai poussé In complaisance jus- 
qu'à distribuer tous les billets gratis , et 
j'étais moi-même au centre du parterre pour 
soutenir et commander les applaudisseinens; 
outre plus, je suis peut-être un des premiers 
qui ai démandé l'auteur, que la pièce n'ôtait 
pas encore unie. £h donc! je puis regarder 
rœuvre comme presque la mienne mainte- 
nant; d*aulantqué, sans mé flatter, j'ai plus 
fuit ù son perfectionneuicMit que certains au- 
teurs dé ma connaissance ù la compositiuo 
des pièces qui portent leur nom. 
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SGÈÎÏE TUt. 



..... 4- 



MoHiiBVA ne m*««t-U pM dit ^e «on In? 
UDtioo èuit de retourner à la eheiie après le 
dtoer? 

Sans doute s {^ Tans oondvlra mea «ml 
ffiraof Ule el eoD oeTeu. 

m. Irii^ooffy M iommà, m yràiiilâri. . 

. àhl poifoué té Tofià, MQdfniiHii lé «erwice 
dé porter cela à li| ouiiiae ; je toux leur Cuire 



• i I 



CoimMiil 1 dé tati^' ohaMo ?.ilé^ ne vou» 
iMoni lien ta iaer. 



T - 



lé a*ai pat tné beanoonjp^à la vérité; mais tn 
^entiendru bien qaé e*ett moi qoi ai Ikl t léreir 
lé gibier qoé Tons aTOS abattu; el pale il y a 
liHlédane deux nia|nilqnee perdrix que TOUS 
afes manqaéoe^«. 

De ramatier* le' iie . m'éton^ pluf que 
vous 10 jet resté derrière noue. Vtea ne tou« 
Bet pat quil y eOt rien de p«^ 



;. :' f :: *ar«>re. Ta iirjs à Pascal dé 

■..r -j ^ > «J^e .c <r>«« i.t.'At iivu que j*ai ré- 

.-. ^ J7 D'."-^ .:. J'ai clé bbli^'^êJe 

j - . ç ^..iT ;:cJ--.-ii; crini qu*i7 jjuija a 

^ . - i-i:.t-L'^f eUllfùfc» frjppé de deux 

!..r?: :v Uî «liràf \%*fî\ de iiè pns atlciidre 

t .- *.-itc/.f l<* t^"^** T^'-' **»"n:ol yrêli à 

..;• il L .â-'-f^. I: t-»^ «itfctr fwres de sa \ 

î. T. 4 ct.AX jaç-crût* de b^rurrê : 

I, : : :.. ; i*.3 k.» .1 * ■•»-La ci.i.u^r l-i peine cîè 
r* -jr-rr: -rrre-i.. i-?-:- d^aà i Lrluce... Eu- ' 
L _■ T .'. lu'Ai î. Il .,uj.i*r*5 La? '-C remplir 

II. ■ :• :.r: I . . j liK. ' -f M. Dermctt.^ Ce ma- 
t.ii la-j UéUi.'.j ^.i« ii/oûl ilirtiiquê ïmul A Coup; 
rj .: i,''j [\i>irdi* dLctUa «iix pièi:c« au moioi 
lir: .'.:,-.er..^ Mdia ii>/u; )é rédechis qu'ii faat 
Lii.r^x qut. i'uiiie i;.ui-2Jiéiue..- ( Em s'en •/- 
/•■• • , ;:" rejurdf ;.cr ta f-nitre.^^ £hl bon Dieu! 
i. . :"-..' <i;-ic/ iirrs eu*: taux quî preniieiit lé 
II. .r? a .X «î»;'!!*, UTife chjî*e de poste qui m 
5e h:i?»er '.Oîiîre iea arbrcâdé l'aTéfiue. [citera 
pcr la ftn^îrt. ) Arrêtez! aa secours! arrêlti 
^i:e! aiictei ! 



, Je parie qns c'est 6e mallMureui Frqnville 
fi son Dcveu qui, pour airirer plu» vlli;... 

M. miT-TOPt. I 

Se sont in^rés de caiinr la poste . et iront 
(li^éNir \iuliuie de leur iu^pru^.fitiei.st l'un 
né inaroht! k leur si-cours^ lHjcrie tit netir 
veau.) Arrélei! srrêteil arrèlei! 

LAFFCT. jF mcùaol CD devoir lie «irUr. 

Tl P'I »raî que ces chevam-lS oitt l'air tm 
pi^ii elTarouchcs, et )e m'en vais tout Hc siiilc... 

Eh ! hcmrreuu,! oé i)é ><)nt pus ''''s paroles 
qu'il Tant ici, mais bien des (ir-l|oiis; \!a^i\\i 
qii« tu bavardes et f\it!i t(i b*nmiisc« 3 ri'fnr- 
dur piir crtie crtnais. iU ^uronl eu lé leiTis 
dé se roniprp ■vip{il,Ms.l«.*:<'#f ifl'"»*. t^'^'' 
mui l^iV enlratM L'ffut ju'iiaà ta fwHa « '• 
foasié rfe/n)rj),'fltylcctolùpc iHiiarbiud. 

1 SCÈNE IX. 

M. eEnMOKT. M. FAIT-TOCr. 
, Pkina la grillu'd'ertiiiJ'Riniit'tlv suite. 
J'file Ciel! m se dirigent Tsrs le grnul 
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M^ajflB p*9 pur y il est à sec depuis deux 
jours. Les enragés! quel train ils root! et 
|>ersonne pour les arrêter. 

H. DtAMOVT. 

le Tols litffut qui court arec Pascal au-de- 
Ttnt des chef a'ux. 

ir. f A1T-T0€T. 

Ar4neet donc, misérables I aTaojBei.dooc! 

M. SIIMONT. 

. Il n'en sont plue qu'à deu« pat, 

M. rAlT^tOVT. 

Coupez de suite les traits ! 

M* DlAHOirT. ' 

BraTo ! Os ont saisi la bride. 

M* VAIT-T01IT« 

Ténes bon^ mes amis, né Ifichet pas! |t 
•uis à vous I prenez bien garde dé les faire 
cabrer. £h bien! qu*est-ce que tous fiiite» 
là? Ne les reculez pas si fort... Là^ {6 oi'ea 
doutais; les maladroits! malgré toutea Id 
précautions que |'ai prises 9 Toilà ht cha^ 
dans une ornière , el les deux roue» 
je parie. 
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en place. A M. DermonU) J'imagînc, au sur- 
plus, que je ne vous al pas làchoiai un rnuble 
de très-iïiauyais goût. 

M. I>lStlM01SrT. 

Ah ! çà, vous oubliez que c'est moi qui les 
ai achetés hier au soir. 

Oui , mais la couleur , je vous lé démande , 
qui vous Ta val t in^iqné«? Au surplus, tandis 
que vous démuriez ici les bras croisés, trat^- 
quille, yé mé i'ésnis une dif^pùste avec ce 
diable déi^oiturier qiîî rfié -tienl «l'amener lé 
resté dé vos mubles, et qui aurait accroché 
tout net à la fçrille d'entrée , si je n'avais eu 
la présence d'esprit dé détourner lé limouier 
sui" la gauche. 

r - * . .H. DEBHORT. 

C'est heureux que vous vous soyez trouvé 

' M. FAlT-TOUt. 

' Que je mé vanté que j^àî un ffer tact pour 
tous ces petits détails , «t l'on aurait quelque 
peine à rencontrer en ce genre mon pareil. 






vcté. 



jas V» 



get des pr««^»« ,,»*. .i.vwW'» 
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«cl. f Regardant attentivement ta fille, ) Et 
qtiiiiKl U\ seras sa tante , j^e^pèie bien liuii- 
ver quelque bon parti pour lui ; car euUa il 
faudra Lien qu'il s« marie, à ^on tour. 

Monsieur, voulez-vous que bous fiou^ex^ 
pliquion:» rrancheitient avec vous? 

M. D fi a M If T. 

. Oui. 

iiiSTixff:. 

£h bien ! Monsieur^ si vous avez tant d'en- 
vie de oiariei* le Colonel , il vaudrait mieux 
prendre chez vous la femme qu'il lui faut que 
Uc l'aller choisir ailleurs. 

M. DEKMOKT. 

XJuc veux7l« dire ? . 

lUSTfH#U 

^e cet flnrlMiig«if>ent oenvi^nditiU a (ont 
ie fuoniv^ excepté peul-être à M. JFraBviU^t ; 

Riais avec le tems il se consolerait. 

Avec le tems; mais c'ert ïu*îl n*en a pat 
boaaeoup derant lui. 

JVSTIIfB. 

Ehl raison de plus , Monsieur ; votre. fille 

. txt jenne » t-ous voulez son bonheur |, et 

v«tts iï norariez & quelqu'un qui a déjt titt lu 
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trois quarts du voyage, et qui la laissera en 
l'uute dès les premiers pas. 

M. DEAUOHt. 

Je t'ai (Icjù dit que Franville n*était guère 
plus âgé que moi. 

JUSTINE. 

Allons doDC ) Monsieur, tous seriez de la 
conscription auprès de lui. £a un mot, il 
faut l'aire de Mademoiselle une mère de &- 
mille, et non une garde-malade. 

M. DERMONT. 

C'est fort embarrassant; )'ai donne ma pa- 
role. 

JUSTINE. 

Eh bien ! Monsieur, il faut la retirer; cela 
ne sera peut-êlre pas si diflicile. 

EMMA. 

C'est rraî ! mon père ; on dit que M. Fran- 
•vdle est toujours de Tuvis du dernier qui lui 
parle. 

M. DEBMONT. 

Ah! diable, tu n'ayais encore rien dit; l'e 
suis bien aise de voir que Justine o*a fait que 
iii'ezpliquer tes sentimens. 

EMMA. 

"Vou* \t% awùei connus il y a deux ans, 
ftî \b rfavai* wivwV ^'i \^\i^ NsA xoir désap- 
prouver. 
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». DBRMOITT. 

Et qui te donneà croire que je les approo- 
Terais plutôt aujourd'hui? 

C'est qu'alors le neveu de M. FraoTiIle 
n'était qu'un petit lieutenant dont la fortune 
n'était rien moins que brillante. 

IQSTIIIB, 

Au lieu qu'aujourd'hui, devenu colonel pai 
son mérite, et pouyaot prétendre..». • 

M. DERMONT. 

' Les. Yoici ; noos parlerons de cela dans un 
autre moment.. 

SCÈNE XII. 

LSS PRÉGÉD^ENS» M. FRA^YIlfLE, 

DORIGNY. 

(M. FraDviUe cntlrc «iipuyé sur le bras du Cobnet.) 

DpRlGNT. .. 

Al(.oii5 , mon cher oncle, allons^ retint- 
tei-vous; nous avons eu plus de peur que 
de mal. 

M. FBAIVVltLS. 

téîà est vrai , mon neVeii ; maïs j*aî bien 

Cfh tout à rheure que mon dernier momeut 

c'iait arrive. 

3i. 
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SuiifTrei.-» inun buo aini , que je yoiis 

bra^e cl que Je ychj» gfundti. CoEumeot ?.. 

M. Frauvjlle. 

PcriiHttlei, uvaut tout, uion cher Dtr- 
inoiil , fjue je présente ioo:i homuiiiges à 
yolre aliuuhle lilie. [llluibuheia main.) Vu 
tîjjuujc fiilur, cVsl !>an.H cons(:quence. (y4u 
Cuioml, ) VoU donc , m «m neveu , la jolie 
Uiite que je Taxe le donuev ià ; o'e^^u pa* 
eiic!ian(c ?... 

AUriùy dilKS-inoi, nHiatilitr frahrille, de 
quoi diable vous èles-vous uuisé dm fÊtÊkêr% 
uil cabriolet de poste , au lieu de venir daus 
\utre voiture ? 

M. FRAMVILLE. 

r/ôtaît moil'iati*ntluu ; mski^ mofi tievin « 
préttfiidu que lUt» clievauX étaient fatigués , 
«t qu*ea prenant la poste « uq^é arriverioas 
plus vile : j*ai pris la poste. 

V.. DEBMU!lT. 

Il n.iVàît que M. le "Coiouel élait presftç 

arriver. 

M. FB^Mniil-E. 

11 Siérait Tenu puurépuUi^«rluÂ-Jii^0)eTo4re 
fille y (|(t'il n'y aur.tit |>us mii» plus d*eiùipre«^ 

ieiil4Mi{. 
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DOllGKT. 

Il me tardait, je l'avoue , d'offrir mesres^ 
pects à Mademoi^ello. 

■• t>l B tf on T ^ avec finesse. 

Remercie donc ton neveu y ma fille, 

B M M A y avec mdbarras. 

L'enapfBMemenC^e ML 1é€t»l&&«f me flatte, 
en eflet , et je Uii hu sais gré. 

. Jl. 4>EBM0irT. 

A la bonne ^luiB ; mais il a maftcpié^aveé 
ce bel empressement-là y lU te rendre vetife 
dvunt la noce. 

M. FBAIIIriiLB. 

C'etit vrai ^ au tnoios y ce que vous dite« 
là ; rètourdt n'a pas plus tôt aperçu le eba- 
teau en détournant l'avenue , qu'il s'est mis 
à animer les clievaux > qui nous ont em- 
portés , comme vous avez vu , avec la rapi- 
ilitè de fediilr. 

DOBIGNY. 

Et malgré cela nous serions arrivés ^aus 
iehc0mbre,>si4«« cris bI^ux parvis d'uiiedes 
>cr(»tsées du bbâteau ne leur eussent fhit pron- 
om tout à «Qiup le mors aux dents. 

M. DËBWOlfT. 

C'est mon cousin Fait-Tout, qui , ci'ojrant 
fe dangef immincmt, appelait de lu sorte au 
recourt} toiM le» geirs de U maison. 



& . I .17. ira;* a iibav. 

Oi ' »« iK f «^ ^kt 5-"'i ftVu /ii* f^rvttvc 
it-c^K - *irrn-»>»*- ff*-= x«.ît p'i» qnVI ue 
^•. . t^ Iw «•«•«■; je cToi« Céptradaut dZ- 



»«ftlC9T. 

TU1« pwr Wxre i mji Molé et & cdSc i» 



■. r 

T« TciM ^«ê c'est a ib» 
et dizynrt Je» «1*9» 4|«« ^é tî«ik 4è lé d«fv- 

<î'îfilervé4«r povr loi. 

A£« ' je ttjU9 *^ prie, M. Fail-ToMl, ne ma 

^0 
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SCÈNE XV. 

DBKMONT, M.FRANVILLE, DORIGXY. 

M. FRANVILLIÏ. 

►loTf cher Dermont , votre cousin Fail-Toul 
un bon enfant; mais il se mêle de trop de 
•ses pour en bien faire une. Au surplus , 
ions d'affaires plus essentielles > de mim 
riage , par exemple j â quand le fixe*- 

15? 

M. DEBMONT, avec embarras. 
Viuis..* 

M. PHànVlLLE. 

[I ne faut pas me faire languir; mon neveu 
moi nous souhaitons ardemment d'êlre 
16 au pliis tôt à votre famille. 

D0R1G?(Y. 

Il est vrai que depuis long-lems je désire 
c alliance qui ferait... 

M. FRANVILLE. 

Le charme de ta vie ; n'est - ce pas ce que 
veux dire? Eh bien ! sois tranquille, cetle 
lance va avoir lieu , et je connais assez ton 
achement à ma personne pour êlre peiv 
adé que tu la verras avec satisfaction. 

B O B t G K T« 

La plus grande que je puisse éprouver, 
on oncle 9 c'cai de vous savoir hçureux« 

F. Coui«SUi9« ea prose, g, . ^%- 
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Et je \r. ^crai entièrement quand le m*- 
ria^e dont j« parle «iirft réussi ; niaîs arant 
tout* Drrntont, dites-moi franchement si - 

voire aiinalile fille... ^ 

I 
((hi entrad im coup de fasil.) 

M. DeiMOIIT. 

Que Mg-ii6«r cela? 

H, rWAWWt LLE. 

<r<*«^t lin coup de fusil qu'on a lire bien \ 
prê^ d'ici. 

DOtlClT. 

E«i-rT (\ufi les braconniers ^ tendrai (*iH 
poursuivre le gibier )usqiie sous tos fe- 

yr>tri\s ? 

SCÈxNE XVI 

Lvi riÉcioExs M. FA.IT lOLT , L\FFUT. 

M. FAIT-TOUT, à LalTut. 

Il f «l déiidé que tu né mé feras jamai.<i qu» 
des soUi^es. 

LA FF s T. 

Mnis« Monsieur, c*e9l voiis qui..» 

M. BEir3I.O?*T. 

Qu'est-ce que c'est donc? 
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M. FAIT-TOUT. 

Ne TOUS emportez pas, cousin^ laîssez-moî 
seul gronder ce maraud. (^ Lnffut,) Yoiià 
pourtaijt nos deux meilleurs chiens qui ont 
les reins cassés. 

M. DEAMONT. 

Cornaient ! j'ai deux chiens de tués; et que 
deviendra ma partie de chasse? 

M. YA.1T-T00T. 

Oui, que dévieudra-elie? et pouf t'excu- 
«er, que diras-lu , voyons? Que c'est tnoî 
qui ai fait le coup, n'eât-œ pasPXA he\\c 
excuse! Ah ! elle est superbe; Messieurs 9 je 
vous laisse à jugt^r. J*éta$s sorti 9 comme vous 
le savez , dans rintefit«ofi de ioiii «lisposor 
pour la chasse ; je mé transporte en consé- 
quence dans lé cabinet du coiisio ; }é veux 
voir si son fusil n'est pas chargé; je Jâche lé 
Coup par la fenêtre ^ et j'entends aussitôt les 
cris douloureux des victimes dé Timpré- 
voyance de cet imbécile. 

DORIGNT. 

Mais il me semble que s'il y a de la faute 
de quelqu'-iin , ce n'est pa^i de celle de, ce 
pauvre garçon.. 

M* f ^IT-TajD.f. 

Bon ! cela sérait-il arrivé si lé fusil n'avait 
-pas été vhargç ? ' . . ' 
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LAFPOT. 

Pourquoi , depuis que tous ôte.s ici. me 
COUQOiaDdez-Yous qu'ils le soient tous? 

M. FAIT-TOUT. 

Sans doute 9 pour la nuit, en c.iS d'atta- 
que; mais je Tuvai^ oublié; tu devais in*cD 
faire souvenir. Tu né peux pas prendre garde 
à ce que je fuis? 

M. DEBMONT. 

Écoutez y mon cousin, je suis très -désolé 
de la perle de mes deux chiens; mais je 9uis 
forcé de couyenir que ce garçon n*a pas 
lorl. 

M. PAIT-TOUT. 

Eh! non , certainement , il n*a pas dé tort ; 
c*est purement et simplement dé Tétourdé* 
rie ; car, du reste, il a du zèle y dé rattache- 
ment , «t tire fort juste. 

M. DERMONT. 

Va, mon cher Laffut, console -toi, ainsi 
que je me console, d'un événement dont je 
ne-puis t'accuser. 

M. FRANTItE. 

Oui , mon garçon , console-toL 

M. F A I T-T r T, à LaffaC. 

^^> '^^)\^ ijreods tout sur moi. 



SCÈNE XVI. i-y 

mon fort 9 j« me dissiperai. en préstdant moi. 
même au déballage des effets de mon oeteu 
et des miens 9 et à leur arrangement dans 
nos chambres. 

M. FAIT-TOVT. 

Allons donc , je né lé soaflrîrai pas ; c*est 
moi que je m*en, charge. 

M. FIAVTILLB. 

Monsieur 9 je vous prie en grâce... 
M. F ▲ 1 T-T UT , à M. Frahville. 

Donnez- moi les clefs dé votre, malle» et 
TOUS Terrez av^c quel p^dre Cjèla s^ra fait v il 
n'y aura p^s seulémçi^t i^^e épingle noire d'ér ' 
garée. 

M. f KAUVILI^E. 

C*est inutile,; ne tous déraogtiz.pus*:.. 

M. FAIT-TOUT. •> 

Eh bien ! soit;- mois fe'il arrivé malheur, né 
A ou?) en pr.éi]iczqu*à, V4>u^.; ra[]fp(^k^r:yo^us ta 
chaise de poste. Au surplus, je vous préy>€;qi 
que j'iii déjà i}wq^ |és ipgéme/is. Vous, 
M. Fran ville, je vou? ai dQSliné 1î> petite 
chambre bleue, nV5, A côte du bitlard ; vous 
avez la vue sur'uti pétir pafl*terre délicieux; 
j'ai mis M..l^>GoUmH:(' <l»ns 1^ P^^U {Mijirlltpn, 
fiuprès de la bibliothèque, dont, parpaieu- 
tbè^e, tOA^s les livres sont dé muu.clio\|LVXUU^ 
trourérc» laut ce qu*il tous f^udva dau<i ^<^& 
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«chambres; j'ai veillé ù tout, et j'e^^père i|Mt 

vous coutinuerex u être satisfaits dé ta«s pc« 

4îtes atteiitiofii. 

(Franvillc sort avec jMm neveu.) 

SCÈNE XVII. 

M. FAIT-TOUT, M. DBUMOÎiT. 

M. FAIT-TOVT, 

A PROPOS 9 diles-moi donc, vous n'avîea 
pas sougô û mander lé notaîre pour lé con- 
trat dé mariuge dé votre fille ? Heureu^ëiiteiit 
J'y ai pensé, et je viens dé lui dépêcher un 
exprès pour qu'îl nrrive ce soir ou démuiâ 
ujatio au plus lard. 

H. OÉftMOl^T. 

Vous avez mandé mon notaîre! De quoi 
diable vous êles-vous mêlé ? 

M. FAIT-TOOT. 

Comment! est*oe que voue âariet chan^ 
d-avis? 

M. B£AV0lrt. 

C'est possible. 

M. FAIT-TOUT., / 

• le wtè ^w% ^>\ V55ulé tîngt fols dé TOUS lé 
^n»eakt\ ÇiW, ^vvvtît w^>\%> qu'est-ce cfué 
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M. D E R M O 21 T. 

Je voudrai:^ Irouver un moyen Je me dil*- 
gager hunacleurieiit d^avec lui; uiaib je nu 
Yoid pab trop çouiiiieot... 

H, VAIT-TOVT. 

Eh doncîîc toqs devine; embarrassé cjné 

vous ète*i dé lui tourner lé couipliuK'ut y 

vous avez récours à mol, comme cela vouî* 

'arrive dans toutes les circoliàtances dilHciles, 

et vous voulez que j'aille... 

M. DEBMONT. 

Non pas; Fran ville trouverait peut-êtro 
mauvais que ce fût un autre que moi... 

C'est dit ) |e «i'€n chargée. La mission (|ué 
j'aceeple, à mon {,'riKid regret, est hiksard use 
et délicuttï; ui^i# lé jMiccès uè m'eu sera que 
plus j^lorieux. 

DÊBMONT. 

Ne prends |».is Qette peiim , vom di*-jc. 
Moi -même {e veux parier 4 j^'ijauviliu» «i^ 
î et»piirre que dp^J^ in^ts d>xp|ic^ituaf... 

M. FAIT-TOUT. 

Oh ! que cela né s'arrangera pas comme 
vous lé croyez! Lé bonhomme, il e-t eii- 
léié; vous êtes Lif; il vous dira d.s nio«> P'" 
q«ians, vous hii en répondre! ; la ou»»y<T5a- 
tiou s'échauiTeia, et vous liuirci pur dcvcji.r 
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ennemis irréconciliables ; au lieu que Taffaîre 
se traitant par Tentrémise d'un tiers adroit , 
iiUe]li«|^ent , qui mettrait dans la discussion le 
calme qui convient; qui , en attaquant Ta- 
tnour- propre d'un vieillard , aurait soin dé 
né pas rhumilier, et Tobligerait presque à 
savoir gré d'un aiïiront qu*on lui fait pour son 
bien ; la négociation ne pourrait avoir qu'une 
issue également avantageuse aux deux par- 
ties, qui s'uniraient pour féliciter lé nègociu- 
leur dé son habileté. 

M. DERMONT. 

Au fait, ce que vous dites U est assez vrai- 
semblable, et je consens ù ce que vous voyez 
ïranville. Je n'ai pas besoin de xous recom- 
loander de mettre dans la oégoi^îajtion (ouïe 
la prudence nécessaire, 

• M. FAIT-TOUT. 

Soyez tranquille , j'ai mon thème fait. 
[Se frappant ta'téle. ) Tout est là , tout est 
casé) et j'altaquen'i mon homme de manière 
que sous un quart d'heure je vous ié livre 
désarmé totalement , et plus ^oux qu'un petit 
mérinos. 

(Il sort.) 
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SCÉiNE XVIII. 

M. DERMONT. 

A tk bonne heure : j'aime mieux , toutes 
réflexions faites , qu'il s'en charge que moi ; 
car, ù dire vrai y je ne saumis trop comment 
entamer la conversatron ; au lieu que Fait- 
tout ne manque ni d'espiit ni de présomp- 
tion. Il sait étourdir son monde , et je purie 
qu'il réussira ; mais j'aperçois Franville qui 
vient de ce côté avec son neveu. Évitons-le 
jusqu'après l'explicatioa. 

(Il SOI t.) 

SCÈNE XIX. 

M. FRANVILLE, DORIGNY. 

Aiifsi donc 9 mon cher neveu , tu penses 
que la jeune personne n'est pas exces9tvemeut 
amoureuse de moi ? 

DOBlGlfT. 

J'cQ ai peur , mon oncle. 

M. PRAKTILLI. 

EfTectiTement , j'ai cru m'apcrcevotr qno 
won arrivée ae lui avait pas fuit ^rand j^UVsif* 
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DOaiGKT. 

Vous avez dû remarquer aussi que M. D<*r- 
mont avait un air embarrasdé , coulniîur > 
Juisque tantôt vous lui avez parlé dcniana^e. 

M. FRAN VILLE. 

Et pourtant , qui a désiré de conclure oc» 
mariage? (le n'est pas nrioi; je n'y ai cousifuti 
que parce que j'ai cru que cela arrangerais 
tout le monde, et que cela ne me contra- 
rierait aucunemt^nl. tyi Dermont a chani^é 
d'avis 9 qu*il le dhcy je n'en demeurerai pas 
moins son ami 9 et je continuerai, jusqu*â 
nouvel ordre ^ ma vie dç garçon. 

DORIGNT. 

Et vous ferez bien ; c'est la meilleure, quoi 
qu^on en dise. Quand on est à votre âge, et 
que l'on a de la fortune... Tenez, croyez-moi, 
mon oncle , il faut aller dire à M. Dermont : 
Mon ami , tu me donnes ta fille , donc eite 
est à moi, mais je suis trop âgé pour elle; je 
la donne à mon neveu , qui est plus jeuQe : 
au lieu d'être son époux, je deviendrai sou 
OQcie, et elle n'en sera pas moins mariée. 

M. FEÂNVILLE^ maligncmrDt. 

Oui ; mais je crains que cela ne t'arrange 
(as, toi. 

HOBIGVT. 

Ka couVcîÀt^ > \vv^^ ^^'t Qjwill^^ cela m'ar- ! 
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SCÈNE XV. 

M. DERMONT, M.FRANVILLE, DORIGl\ Y. 

M. FRANVILLE. 

Moif cher Dermont, TOire cousin Fait-Tout 
est un bon enfant; mais il se mêle de trop do 
ciioi^es pour en bien faire une. Au surplus, 
parlons d'affaires plus essentielles , de mon 
mariage , par eiiemple ; ù. quand le fixez- 
\oiis ? 

M. DEBMORT, avcc embarras. 

Mais... 

U. FRàRTlLLE. 

If ne faur pas me faire languir; mon neveu 
et moi nous souhaitons ardemment d'êlre 
unis au plus tôt ù votre famille. 

D R 1 G N T. 

Il est vrai que depuis long-tems je désire 
une alliance qui ferait... 

M. FRANVILLE. 

Le charme de ta vie; n'est-ce pas ce que 
tu veux dire? £h bien ! sois tranquille, cctie 
alliance va avoir lieu , et je connais assez ton 
attachement à ma personne pour être per- 
suadé que tu la verras arec satisfaction, 

D O ■ I G N T. 

La plus grande que je puisse éprouver, 
mon oncle, c'est (le vous savoir heureux» 

>•, Coui«<Ui»s en prow. 9. J^ 



re4f e 4 %9wtnr m Dermont vrju«ira Mosonic ft 
t#;t »rrar.r<me»t... £hf parbleu! w^iïà !• 
f o'iMfi; «i je le chargea» de presse&lir mcKi 
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M. FAIT-TOLT, M. FEA^VILLE. 

M. FAiT-TorT , a part. 
JE rapeixoif ; f '^îb lé hic , j préàcnt. 

M. fftAlf ILLB, afttrt. 

C*e«l lui f"urnîr uoe occasion eiccllenfe de 
9e riièler d*: ce qji i^e le reg^irJc pa» ; il lu rti 
Mura gre. 

B. fAlT-TOTT. 

L"^ obUcles soot ici i:ico!Jimcnsur.Llh« : 
Biab un g[rand cceixr né ^'épourante ']é rii*n; 
pariuo^'lui d'abtird dé U plu.'^ et du b^:«u 
tcKis pour erilamcr la conrer»atlon. ■ ^é;/r - 
dent FraatiUe. ) Monsieur, il .1 Wxi une belle 
juuriiée aujourd'hui , que je iu*eu flatte. 

Comment, Tuoâ tous eo flaticx? 
K. lAiT-iorTy lai prcseclaot ilu ttbac. 

D'autant plus que je r;iTni« prédite hier à 

l*i>bpixtto:i di:i:pîc Jj LiiUcLiaitt. 



i 
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M. FBAIITILLI, à (Mirt. 

J*ai rf u , Dieu me pardonne, qu'il allait 
i dire que c'était lui qui avait fait le beau 
ns; {Haut.) Vous me paraissez, Monsieur, 
foi't aimable homme, un homme fort utile 
)ermont, et je ne suis pas surpris de Tatta- 
emun: qu'il vous témoigne. 

M. fAIT-TOTJT. 

A dire lé Trai , je né suis point haï dé cette 
nille ; mais c*cst qu'aussi ils né m'ont pas 
ur un peu d'obligations, et si malheureu- 
LUént j'étais malade seulement huit jours ^ 
j aurait ici un bouleversement général. 

M. raAnviiiE. 
Cela serait fâcheux pour mon ami. 

M. TAIT-TOUT. 

Qu*il 80 rassure ; dé long-tems je né lui 
*at faute; quand je nié .<ens légèrement 
disposé, je mé traite moi-même, et je 
fierais lé plus habile médecin d'j rien con- 
Itre. 

M. PBANVILLB. 

Pour en Tenir à l'ascendant que vous avez 
V PermoDt, vous pourriez, par vos avis 5 
i rendre, ainsi qu'à moi, un très-bon ser- 
ue. Tenez 9 voici le lait; je :5uis arrivé ici 
fur épouser sa filie. 

M. FAIT-TOVT. 

£1 c'est tout simple ; les chtirmes ik \\ 

W. Comcdie0 eu pràit. ^» 3i 
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M. FKàK VILLE. 

Allons, soit; Félicitez-moi, applaudissez* 
vous » et dites-moi si vous pensez que cette 
nouvelle résolution n*aUérera pas les boD$ 
sentiuiens de Dennont pour moi ? 

M. PAIT-TOUT. 

Ils né séroBt altérés en aucune manière , 
je vous en réponds, et les 4)bstàcles né Tien- 
dront pas dé son côté. 

m M. FRANVILLB. 

Comment! il serait possible?...". 

C^t9t par lui -que j'ai commencé l'attaqua ^ 
et ce n'est qu'après avoir remporté vidoîrr 
complète sur tous ses petits escrupules, que 
je mé iiuis mis en t^Ce ôé tiion>^.her aussi des 
vôtres , et je vais dé ce pas lui raconter avec 
jquelie facilité j'ai ré us3Î. ' ' 

H. ifRAtlTILLE. 

C'est déjà peut-être une affaire faîte, et je 
crains bien que mon neveu ne vous ait ravi 
le plaisir d'annoncer la nouvelle- 

M. FAiT-TOîiT, àpart. 

Son neveu ! ô rexcellente idée qui vienld< 

mé {germer subito! il est bien tourné, jeune 

et déjà dans uii gradé supérieur; il faudrait 

que Dertnonl fût diablement difllcïlft...A'A 

jrra/tm'//e, ) Moasieur^ je ricos d'ia^cawV^ï 
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tout & Fhure, lé détioûment léplusinaltcnda 
et lé plus agréable en même tems pour les 
parties lotéressées. Attendez sans impatience ; 
il né mé faut que deux minutes pour lé pré* 
parer* Cest un dénoûmeut qui... ah! 

(Ilsort. ) 

SCÈNE XXII. 

M. FRANVILLE. 

Qca Teut-il dire ayéc son dénomment agréa* 
ble et inattendu ? et , parbleu ! j'j suis : c'est 
mon neyeu , sans doUte , qu'il va youloir 
marier à ma place I L'heureux effort d'ima- 
gination 1 

SCÈNE XXIII. 

M. FAANVILLE, M. DERMONT, 
DORIGNY, EMMA. 

ftOBlCuTy À Dermont, en rentrant. 

NoVt Monsieur, non, tous ne vous laîs- 
$eres pas vaincre en générosité par mon 
oncle f et quand il me fait le sacrifice de son 
Hmour... 



SCfcNÊ XXIIL Hg 

•Vniuit pas de là que je doive vous la don- 
ner. 

U, FaAllYlLlZ. 

Allons d^oDO, monartiiy maintenant que 
le plus difficile est fait» n'allez -Tons paii 
créer à plaisir des obstacles 7 Allons 9 un bon 
oui! pour mon neyeui^que diable je ne 
TOUS propose pas un si mauvais marché > et 
Toire fille ne pe^ra pas au change. 

Jtf. DEaMOHT. 

. tout cela est hel et bon ; ma!a...« 

Mon aeveu, lu' sais bien cette bette çor^ 
beitle de mariage que tu as vue arec tant de 
chag;rin plaoer'daos la yoiture ?..» ' 

DORIGIIT. 

Oui* mon oncle. 

M. FailfVIXLI.' 

Mademoiselle Taecepterait de ta mnîn avec 
plus de plaisir qu'elle ne Teût fait des mien- 
nes , et Dermont ne fera pas assea le mé- 
chant... 



n. 
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SCÈNE XXIV. 

LES PftÉCÉDENB.M. FAIXtIOUT.. 

M. V A I T-T V tf s'avaoçaDt g rarement avec uiie.ço|!>« 

btille de mariage sous soo bras. 

Voia une corjièille qiij, par 1# faid du dé^ 
5i!*li':incnt dé Mousieur, dé:féaâit iiil.meubl« 
parrailéiiHMit inutile. J'ai imaginé, pour U 
tairt^ .servir, un moyen qui sér.i, je Tespèi^e, 
dii goût Je tout fé moiniv, et dont personne 
autre ici lié s'uvisait^quéié pense, (J Emma.) 
Soull'rei, i>éiil« coufroe» q^*au liv^irct plAce 
dé M. Fiajivillttf Lé Culonel votu» «ffre, pad 
mou entréuii«î« ce Jég<ir |^e d*uutt uitioii 
dont lé cousin nié saura gré dé lui avoir 
fourni Tidée, et qu'il va 2»*einpresser dé for- 
mer ù ma récoinuiandationl ' Etes-rôiss cûu« 
i«ul dé moi, CiàiowAl 

Enchanté, Monsieur. 

I. -, 

U. FRA IirVILLE. 

Ce mariuge-l.i nous arrange si bien tous, 
que si vous u'éliez pis arrivé, ce serait uiio 
ailaire déjà finie. 

M. FAIT-TODT. 

Comine\Ul 
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pourquoi 9 se fuire un peu prier ^ était prêta 
iloiiuerboo consestemenl... 

Kl il lé refuse? (A Dermont.) Cousin, 
cela n*est pa^ bien, et tous né devez pas plus 
lûng-'teins résister aux prières, auK sup()li- 
culions d*ami3 et dé paréos qui ^ous coujuh 
i*eot, les larrjaes aux jeux, de faire lé bon** 
heur dé votre filie et celui du Colonel. Voyez» 
les vous«tnetaes ces tendres amans 9<iui se 
îetieiit àvosgénouXf qui baignent vos pieds 
<ic leurs laruies. Aestérez-yous insensible 
aux accens dé leur désespoir? Mais je nn'a- 
pcrrpojs à r^ktlendrisséiaent da yqf regards , 
à la .|i»éréQité.de vos traits» à l'éqiQlioo 4c 
«Olre physionomie^ que la uatura a repris 
ses diTdils et va triompher. Aelevisx-vous « 
jeuues gensf et jetez-vous dans les bras du 
plus tendre des pères* 

t^cndaiit cette fÂmdc» tons les personnages 'sellent 
■tians la plu$ grande innobilité, tt cortmie ils nt 
fout absolument rien de ce qu'annonce Fait-Tout^ il^ 
finissent par lui rire au nez , sans qu'il semblé i*ea 

jperccToir.) ' ; 

* ■■ I 

1 .■•■•• 
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SCÈNE XXV. 

I.IS pftB€iDBff8« PASCAL, JUSTINE. 

rASGALt à Justine. 

Allohs, c'est dit 9 rnam'seUe Justine , J0 
iTKs risque, et je Tas faire la demande en çari^ 
luoiiie. (a m. DermonU) Dam' c'est qu' 
Yoycz^TOu», MoDsieur, du d*puis long-temi 
j'aiiuons mam'selle Justine, qui ne nous hait 
pas itout, et si vous le Touliez, j* pourrioua 
ben... 

H. FAir-TOUT. 

Cest dit» tu réponses; et comme elle 
suÎT^ '^a tiiaîtresse que je marie au Colonel^ 
jé té prends A son servioe, pour que ta fcminé 
et toi né soyex pas séparés. Célu té connent-» 

aï ■ ■ -i 



M. D EH M (ONT. * 

Ah! çà, TOUS muiiez lu ma fille, sa femme 
de chambre, tous disposez de mou jardintei* , 
et tout cela sans savoir... 

11. FÂIT'TOVT. 

Je TOUS en donne un autre, dé Montreuif, 
excellent pour la taille des pêchers et la di- 
rection d*un espalier. 

PASCAL. 

DUc!t-mo\ iov\c> M. Fait-Tout, tandis que 
VOUS fclcs eu VïoÎYti ^^ \viwvkv:\ des places. 
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TOUS derriei cm offrir aussi au ooncierge, au 
maître d*hôte(, au cuisinier, au cocher « et 
ù tous les autres geos de lamaisoni qui se dis* 
|)Osent i\ demander leu' compte si tous conti<> 
Duet à les tourmenter. 

M. rAiT-TOUV| àDcrmont 

Ce n*e8t pas d'aujourd^hui que ma sur* 
Veillance les gêne, et à TOtre plaçai je pren<« 
draisau mot toute cette canaille. 

H. DBaifQNT. 

Lcoutez donc 9 cette canaille est à mon 
service depuis long-tems , «l je n*aime pas 
les nouvelles figures. 

M. FAlT-TOOT. 

C'«st*à-dire qu'il faudra^ mot» gué |« 
parte « ou que je né mé mêle plus ici dé 
rien. Soit» M, Dermont , soit; votre oiiisî- 
nier pourra bien dorénavant faire brûler sou 
rôt 9 lé maître d'hôtel calciner ses com- 
potes , le sommelier boire dû Bourgogne et 
tous faire avaler du Beaugency, lé palefre- 
nier diminuer la ration dé vos chevaux | et 
lé cocher vous les mettre hors d'haleiiie^qué 
fé né m'embarrasse pas plus que si cela re- 
gardait Tempéreur du Tnibet ou le roi dé 
Maroc. 

M. DBEMQRT. 

Je vous prenâê an' mot; 
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M. fAIT-TOUT. 

Pur i*xcinplc, quand vous verrex au bout 
dé quelque leui:» tout aller de travers dans 
celte uinîson, vouy aurez beau tué supplier 
dé reprendre mon poste , je nié tiendrai in- 
tlexibie. Dès à présent je fat» vœu dé né plus 
tii'occuper dé ce qui vous concerne* [Tirant 
un papier de sa poche,) £t quatid vous aurc( 
sif;né le contrat dont j'ai rédigé lé projet en 
allant chercher la corbeille, je reste coi pour 
toujours, et mé condamne à une iuactioa 
«b»olue* ' 

Quel est ce centrât? 

U. FiklT-TOUT. 

Celui du mariage dé nos jeunes gens. Je 
n'ai voulu in*en rapporter qu*a moi, voyei- 
Yous. Ces diables dé notaires n'entrent pas 
dans toutes les intentions des parties con- 
tractantes : il y a mille stipulations qui leur 
échappent; au lieu que moi , je n'ai rierl 
omis; seulement j*ai laissé en blanc les avan- 
tages que M. Franville voudra faire à son 
neveu, et que j'abandonne 4 sa disposiUoQ» 

M. FB AN VIL LE. 

G*è&lfort généreux à vous, et fespère vous 
prûaveri\vx<asovx'ivvHtÈ.xViven placé votre coq- 

fiauce. 
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qiriine foif ce contrat ^içné, tous ne tous 
mêlerez plus de mes affaires. 

M. FAIT-TOCT. 

Je TOUS la donne. 

M. D£BMONT. 

Et moi je donne mon consentement an 
mariage du Colonel avec ma fiile; mais je 
To«is rends tous garans de l'en^gement que 
Fait 'Tout Tient de prendre aTec moi. 

M. FAIT-TOUT. 

Je lé tiendrai y soyez tranquille. (// fait 
une fausse sortie.) Ah ! çh, Colonel ^ »M4iiQic- 
naiit que je tous ai marié > tous allez mt^ti* 
ter Totr« maison. Il tous (îiudra des geiis^ 
des équipages, des rhéTaux; je tous prucu/e 
en un clia d'œil toul cela. 

B01116IIT. 

Non , non ; je ne conscntirat psis à prÎTcr 
11. Dermont de tos serTices. 

M. FAIT-TOUT» 

Allons, Toilà qui est arrangé : a compter 
d'aujourd'hui, jé m'rnstnHe chez touS', yéf 
prends la gouverne de tos affaires, et je m'en- 
gage dé plus à faire réducation coinplf'tc de» 
jolis petits enfaus qui pourront nous surTenir» 

Fi:v DE LA MOUCHE DU COCHE,. 
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